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  Prologue


  La patrouille en provenance de Marsembre avait eu pour mission de protéger les fermes près de la côte, aux alentours du bosquet en forme de goutte d’eau dénommé « Bois de l’Ermitage ». Son chef, le sergent Ogden, dit le Fier Cavalier, était un des meilleurs soldats du Cormyr, célèbre pour bouter les brigands hors du secteur.


  Il avait chevauché à la tête de douze hommes qui formaient une troupe typique de la soldatesque : une demi-douzaine de bons à rien, deux ivrognes, deux hommes de valeur, deux meurtriers. Ogden confiait à ces derniers les missions dangereuses. Il s’agissait évidemment de mutins en puissance, qui s’étaient mis d’accord pour ajouter bientôt leur chef à la liste encore réduite de leurs victimes ; mais aucun des deux n’avait eu le courage d’attaquer le sergent.


  Ils n’en auraient plus jamais l’occasion. Hommes et chevaux du groupe d’Ogden gisaient à une centaine de mètres au nord du Bois de l’Ermitage, morts. Le Dragon Pourpre, emblème du roi Azoun IV, brillait encore sur leurs écus, et leurs armures étincelaient de tous leurs feux au clair de lune qui se faufilait à travers les nuages d’orage et jouait sur les cadavres.


  Mais il n’était plus temps pour les soldats de s’intéresser à l’éclat de leurs tenues. Les chacals et les freux étaient passés la veille, laissant derrière eux un beau gâchis. Ils avaient arraché les oreilles d’Ira, les orteils de Phinéas. Ogden avait abandonné un œil à l’appétit des corbeaux. Il était arrivé pire encore au reste de la troupe : des fragments de leurs corps jonchaient le sol.


  Même en l’absence de charognards, la patrouille aurait fait peur à voir. Les hommes se trouvaient en pleine chevauchée quand le sol s’était mis à recracher un gaz noir empoisonné, sans raison ; on ne rencontrait à proximité ni volcan, ni marécage, ni tourbière. La plus proche caverne où auraient pu s’amasser des émanations délétères était située à plus de cent kilomètres. Cette nuée sombre ne constituait jamais qu’un nouvel exemple du chaos infestant les Royaumes.


  Cela avait eu lieu deux jours auparavant, et, depuis, une chaleur étouffante pesait sur les cadavres. Leurs membres étaient enflés, bouffis, distordus aux endroits des fractures. Un sang noir gonflait les parties des dépouilles au contact de la terre ; celles demeurées à l’air libre arboraient un gris livide. Il demeurait un ultime signe de vie dans ces restes humains pitoyables : la lueur rouge inquiétante qui brûlait dans leurs yeux.


  Les esprits des soldats n’avaient pas quitté leurs corps, et les malheureux demeuraient bien conscients de leur condition. La mort ne répondait pas du tout à leurs attentes. Ils avaient pensé prendre place parmi les hôtes glorieux de Tempus, dieu de la Guerre, ou trouver les tourments éternels sous le fouet glacé de la vierge de la souffrance, la déesse Loviatar. Au lieu de cela, leur âme s’attardait en eux, dans leur chair en voie de décomposition.


  Aussi Ogden et ses soldats se sentirent-ils soulagés quand l’ordre leur fut donné de se relever et de s’aligner, et qu’ils furent en mesure d’y obéir. Hommes et chevaux se mirent debout avec raideur, sans grâce, mais ils y parvinrent. Les cavaliers prirent les rênes de leurs montures défuntes et formèrent une rangée impeccable, exactement comme ils l’auraient fait de leur vivant.


  Ces instructions étaient venues de la ville d’Eauprofonde, où quatre-vingt-dix sectateurs de la perversité et de la corruption se tenaient à genoux dans un temple chichement éclairé. La pièce pouvait à peine les contenir et faisait davantage penser à une crypte pleine de moisissure qu’à un lieu de culte. La saleté et la pourriture noircissaient les murs ; seules deux torches fumeuses y luisaient, reposant sur des appliques derrière l’énorme bloc rocheux de l’autel.


  Les apôtres du mal portaient des robes cérémonielles crasseuses taillées dans un tissu grossier. Ils gardaient obstinément les yeux par terre et osaient à peine respirer tant ils craignaient de déranger la silhouette qui se tenait devant l’autel ensanglanté.


  Il s’agissait d’un homme de grande taille, émacié ; un lépreux. Son visage distordu, profondément crevassé, se couvrait de tuméfactions. Là où des plaies superficielles avaient détruit la peau malade, des lambeaux de chair grise et puante pendaient de la face et des mains. L’individu ne faisait aucun effort pour dissimuler son état morbide ; en fait, il affectionnait ses pathologies et en exhibait à tous les conséquences.


  Mais cette attitude inhabituelle envers la maladie n’avait rien d’étonnant, car la créature en question n’était autre que Myrkul, dieu de la Déliquescence, Seigneur des Morts. Il se concentrait intensément pour traverser le continent par télépathie et transmettre ses ordres à la patrouille d’Ogden. Un tel acte épuisait sérieusement ses forces, et il avait dû sacrifier l’âme de cinq de ses fidèles adorateurs pour se procurer le pouvoir nécessaire. Comme les autres divinités des Royaumes, Myrkul avait perdu sa toute-puissance, car on l’avait banni des plans et obligé à se choisir un hôte humain sur Faerûn – un avatar.


  Tout avait commencé avec le vol des Tablettes du Destin, les deux artefacts sur lesquels étaient gravés les droits et devoirs de chaque divinité, de la main de seigneur Ao, le suzerain des dieux. À l’insu de leurs pairs et de leur seigneur, Myrkul et feu le dieu du Conflit, Baine, avaient commis le larcin. Chacun s’était emparé d’une des tablettes pour la dissimuler en un lieu inconnu de son complice. Les deux larrons avaient compté sur la confusion consécutive à la disparition des objets magiques pour accroître leur pouvoir.


  Mais ils n’avaient en aucun cas prévu la fureur d’Ao. Après la découverte du vol, le seigneur des dieux avait banni ses vassaux dans les Royaumes et les avait dépouillés de l’essentiel de leur pouvoir. Interdisant à ses sujets de retourner dans les plans sans les tablettes, il avait épargné Heaum, dieu des Gardiens, qui devait désormais surveiller les Escaliers Célestes, les voies magiques permettant de regagner les plans depuis les Royaumes.


  Depuis cet exil, Myrkul n’était plus que l’ombre de lui-même. Cependant, à condition de se nourrir de l’énergie des âmes de victimes sacrificielles, il disposait encore de sa magie. En cet instant, il l’employait précisément à évaluer la patrouille de Cormyriens morts, et la trouvait très satisfaisante. Les soldats et leurs chevaux avaient déjà entamé le processus de décomposition ; il s’agissait sans conteste de cadavres, mais pas complètement inanimés pour autant ! Myrkul avait eu la bonne fortune de les trouver avant que leurs esprits se séparent de leurs corps. Les mouvements de ces morts-vivants seraient en conséquence plus déliés, et ils se montreraient plus intelligents que la plupart de leurs congénères, puisqu’ils avaient péri depuis relativement peu de temps. Pour accomplir la tâche dont allait les charger le dieu déchu, ces avantages ne seraient pas inutiles.


  Myrkul ordonna à Ogden de se tourner vers le Bois de l’Ermitage, puis lui transmit par télépathie ses instructions :


  Vous trouverez deux hommes et une femme qui bivouaquent dans ce bosquet. Il y a une tablette d’argile dans leurs fontes. Tuez les hommes, apportez-moi la femme et la tablette.


  L’objet que convoitait Myrkul était bien sûr une des Tablettes du Destin, celle que Baine avait dissimulée à Tantras, si facilement dénichée par un autre dieu et quelques humains ! Le Seigneur Sombre avait absolument voulu récupérer l’artefact, et mobilisé son armée dans ce but. Mais ses plans grandioses s’étaient retournés contre lui : l’agitation de ses avatars avait alerté ses ennemis qui avaient rassemblé leurs forces pour finalement l’éliminer.


  Le Seigneur des Morts comptait procéder de manière plus prudente. Là où Baine avait fait appel à toute une armée pour reprendre la tablette, il se contenterait d’une simple patrouille. Et il ne commettrait pas non plus l’erreur de croire que, une fois l’objet entre ses mains, il lui serait facile de le conserver ! En plus des trois héros pour l’instant en possession de l’artefact, il fallait compter avec un traître qui les pourchassait sans trêve et ne reculerait devant rien ni personne – pas même les morts-vivants animés par Myrkul – pour le leur arracher. Le dieu, conscient des plans de ce forban, avait déjà envoyé à ses trousses un agent susceptible de le décourager.


  Tandis que Myrkul se laissait aller à ces considérations, un disque doré d’énergie, tout miroitant, apparut quelque part à Eauprofonde, bien loin du temple mangé de moisissure du dieu des Morts, juste devant une tour immaculée de près de vingt mètres, tout en blocs de granit. On n’y voyait aucune entrée ni fenêtre, pas même à son sommet ; elle semblait un simple pilier de pierre polie.


  Un homme chenu émergea de ce portail, puis se retourna et l’effaça d’un simple mouvement de la main. Malgré son âge avancé, il paraissait robuste, en bonne forme. Une lourde cape marron pendait sur ses épaules osseuses sans parvenir à cacher sa minceur. Il avait un visage étroit, aux traits bien dessinés, avec des yeux alertes toujours en mouvement et un long nez droit. Ses cheveux drus et sa barbe digne de la crinière d’un lion étaient d’un blanc pur.


  — Qui puis-je annoncer ?


  La voix impérieuse avait surgi de la base de la construction, sans que personne soit visible.


  Le vieillard regarda l’édifice d’un air mécontent avant de prendre la parole :


  — Si Khelben ne reconnaît plus son mentor, peut-être ai-je eu tort de venir !


  — Elminster ! Soyez le bienvenu ! (Un homme aux cheveux noirs passa la tête et les épaules à travers le mur au premier étage de la tour. Sa barbe bien taillée était noire elle aussi, ses calmes yeux marron. Il avait un beau visage.) Entrez donc ! Vous vous rappelez où se trouve la porte ?


  — Bien sûr, répondit Elminster.


  Il avança droit sur le bâtiment et traversa tout naturellement la paroi. Il parvint dans un salon bien rangé mais encombré de cornes de dragons, de couronnes de fer et de divers trophées que son hôte avait ramenés de ses aventures ; sortant de sa cape sa pipe d’écume, il l’alluma à une chandelle, puis s’installa dans le meilleur fauteuil de la pièce.


  Quelques instants plus tard, Khelben « Bâton Noir » Arunsun déboucha en toute hâte de l’escalier en enfilant à la volée une cape pourpre par-dessus l’ample vêtement de soie blanche qu’il avait l’habitude de porter quand il se trouvait seul chez lui. Il fronça le nez devant l’odeur douceâtre du tabac et s’assit sur le siège réservé d’ordinaire aux visiteurs.


  — Ravi de vous voir de retour à Eauprofonde, mon cher ami. Et qu’est-ce qui me vaut…


  — J’ai besoin de ton aide, Bâton Noir, dit Elminster, sa pipe pointée sur l’autre mage.


  Bâton Noir eut une grimace.


  — Ma magie ne…


  — Tu crois peut-être que je ne le sais pas ? C’est partout pareil. Voilà moins d’un mois, ma pipe préférée m’a sauté à la figure quand j’ai voulu lui lancer un sort de pyrotechnie, et, la dernière fois que j’ai tenté de me servir d’une corde enchantée, j’ai dû la couper pour m’en délivrer !


  Le confrère d’Elminster hocha la tête, compatissant.


  — L’autre jour, j’ai appelé par télépathie Piergeiron Paladinson, remarqua-t-il, et finalement notre échange mental a été transmis à toute la ville d’Eauprofonde.


  Le vieux sage remit sa pipe dans sa bouche et en tira quelques bouffées.


  — Et ce n’est pas le pire ! ajouta-t-il. Un chaos général sape sournoisement les Royaumes. Les oiseaux de Valombre se sont mis à creuser des tranchées, et l’Arkhen charrie des flots de sang en ébullition.


  — Nous souffrons autant ici. Les pêcheurs refusent de quitter le port : des bancs de maquereaux ont déjà fait sombrer leurs bateaux !


  Elminster rejeta machinalement un rond de fumée verte avant d’ajouter :


  — Et connais-tu la cause de tout ce désordre ?


  Bâton Noir parut mal à l’aise.


  — Je sais que tout a commencé quand Ao a banni les dieux des plans à cause du vol des Tablettes du Destin, mais j’ai eu du mal à obtenir d’autres précisions.


  — Heureusement j’ai pu en apprendre davantage, déclara son aîné après avoir suçoté sa pipe, l’air pensif. Peu après la Survenue, quatre aventuriers sont venus me voir : une magicienne dénommée Minuit, Adon, prêtre de Sunie, un guerrier du nom de Kelemvor Lyonsbane, enfin un voleur, Cyric. Ils m’ont affirmé avoir arraché la déesse Mystra aux griffes de Baine. Ensuite, Mystra a voulu retourner dans les plans, mais a péri aux mains de Heaum qui a refusé de la laisser passer. Et en mourant, m’ont-ils juré, la déesse les a chargés de m’avertir que Baine allait attaquer Valombre, et de me demander mon aide pour retrouver les Tablettes du Destin.


  » Je ne les ai pas crus d’emblée, reprit Elminster après avoir lâché encore deux bouffées, mais la femme m’a présenté un pendentif que Mystra lui avait remis. Et, comme ils m’en avaient informé, Baine a attaqué Valombre. Ces quatre amis se sont comportés de manière irréprochable au cours de la défense de la ville.


  Le sage évita de mentionner les épreuves qu’avaient dû traverser les héros à cause de sa disparition au cours de la bataille de Valombre : les citoyens de la petite ville avaient accusé Minuit et Adon de son meurtre. Heureusement, cette charge avait été abandonnée par la suite.


  — Quoi qu’il en soit, poursuivit-il, j’ai rapidement appris qu’une des tablettes se trouvait à Tantras. Après avoir été brièvement séparé d’eux à la suite des combats dans le val, j’ai retrouvé là-bas Minuit, Kelemvor et Adon.


  — Et ce voleur… Cyric, c’est bien ça ? Qu’est-il devenu ?


  Bâton Noir savait écouter. Il avait noté l’omission par son aîné du nom de Cyric.


  — Il a abandonné le groupe au cours du voyage jusqu’à Tantras. Je ne sais pas trop ce qu’il s’est passé, mais il semble bien qu’il ait trahi ses compagnons. En tout cas, il n’a pas joué un grand rôle dans la suite des événements : Baine a suivi Minuit et ses amis jusqu’à Tantras pour récupérer lui-même l’objet. Le dieu Torm, qui avait installé sa demeure dans la cité, s’est mesuré à lui en un combat singulier qui menaçait de détruire toute la ville, mais Minuit a fait sonner la cloche d’Aylen Attricus et…


  — Elle a quoi ? le coupa Bâton Noir en se levant d’un bond. Personne ne peut mettre cette cloche en branle, pas même moi !


  — Pourtant elle l’a fait, et a ainsi activé le bouclier de protection contre la magie sur toute la cité. Les avatars des deux dieux, eux, ont été détruits.


  Le vieux sage tira tranquillement sur sa pipe.


  — Bon, et maintenant ? voulut savoir Bâton Noir au bout d’un moment.


  Elminster rejeta toute une série de ronds de fumée.


  — C’est là que nous entrons en scène, affirma-t-il. Minuit et ses amis apportent la tablette à Eauprofonde.


  Son cadet réfléchit un moment à cette information ; il se demandait pourquoi entreprendre un voyage aussi long et dangereux.


  — Pourquoi ? demanda-t-il enfin car il n’arrivait pas à comprendre.


  — Pour deux raisons, répondit Elminster en souriant. D’abord, il y a un Escalier Céleste tout près d’ici. Ensuite, la seconde tablette se trouve elle aussi dans les parages, et il nous faudra les rendre ensemble pour que les dieux regagnent les plans.


  — Une tablette est cachée à Eauprofonde ? Mais où ?


  — Voilà justement pourquoi j’ai besoin de toi : tout ce qu’on m’a dit, c’est que j’ai des chances d’en trouver une ici.


  Bâton Noir leva les yeux au ciel.


  — Eauprofonde est une grande ville, fit-il remarquer.


  Elminster reposa sa pipe.


  — Alors il faut nous y mettre. J’aimerais bien l’avoir dénichée avant l’arrivée de Minuit.
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  Visiteurs


  Les yeux de Minuit, aussi sombres et profonds que l’heure évoquée par son nom, suivaient la sombre masse qui se mouvait derrière les racines renversées d’un saule arraché. Un vent fort chuchotait dans la forêt obscure, faisait bruire les buissons, secouait les branches, emplissait le bosquet de silhouettes dansantes de forme et de taille incertaines. Dans le ciel, des nuages d’orage couraient devant la lune, traînant dans leur sillage de lourdes ombres qui arpentaient le bois touffu comme des guerriers silencieux.


  Minuit et ses deux compagnons avaient établi leur campement à l’extrémité sud d’une petite forêt en forme de goutte d’eau. Les deux hommes dormaient sous un abri de fortune bâti entre deux troncs. L’un d’eux, Kelemvor, émettait des ronflements graves qui faisaient penser à des grondements de loup.


  Pendant que ses deux amis se reposaient, la magicienne montait la garde vingt mètres plus loin. Elle approchait la trentaine ; son corps svelte et sensuel attirait les regards. Des sourcils aussi fins et sombres qu’un trait à l’encre surplombaient ses beaux yeux, ses longs cheveux d’un noir absolu lui arrivaient à la taille. Son seul défaut physique, si on tenait à lui en trouver un, résidait dans les rides précoces que le souci avait creusées sur son front et autour de ses lèvres.


  Ces marques de tourment s’étaient approfondies ces derniers jours. Adon, Kelemvor et Minuit avaient pris place sur une petite galère voguant vers la ville portuaire d’Ilipur, où ils comptaient se joindre à une caravane qui irait jusqu’à Eauprofonde. Mais, alors que le navire arrivait au terme de son voyage et traversait un petit golfe, la mare aux Dragons, une tempête surnaturelle s’était levée sur ces eaux d’ordinaire calmes, manquant déchiqueter l’embarcation. Le mauvais temps avait duré trois épouvantables jours, et il avait fallu tous les efforts du vaillant équipage pour sauver le vaisseau.


  Le capitaine était très superstitieux ; déjà inquiet à cause d’une trirème zhentiche qui les suivait, il avait rendu ses passagers responsables de ce coup du sort. Une fois l’orage terminé, il avait fait aborder son navire au plus vite pour débarquer les trois amis.


  Un bruissement se fit entendre depuis l’abri et Minuit se tourna dans sa direction. Adon venait en rampant vers elle. Il tenait dans sa main droite une masse d’armes achetée à un marin ; dans la gauche, des fontes, deux sacs reliés entre eux, dont l’un contenait un bloc plat large d’une trentaine de centimètres et haut de cinquante : la Tablette du Destin récupérée à Tantras par les héros.


  Même en plein milieu de la nuit, les cheveux cendrés d’Adon étaient impeccablement coiffés. Sa silhouette était svelte mais bien musclée, son corps présentait de belles proportions. Ses yeux verts étincelaient d’une lueur intérieure. La symétrie de ses traits était gâchée par une cicatrice rouge qui traçait un chemin foncé sur sa peau claire, de l’œil gauche à la mâchoire.


  Cette balafre, dont il se serait bien passé, rappelait à l’ancien prêtre la crise émotionnelle qu’il avait traversée au cours des semaines précédentes. Au moment de la Survenue, quand Ao avait chassé les dieux des plans, tous les religieux des Royaumes avaient perdu leurs pouvoirs : les prières qu’ils adressaient pour jeter des sorts étaient désormais tout simplement ignorées, sauf s’ils les prononçaient à moins de un kilomètre du lieu où résidait leur divinité. Au début cela n’avait guère affecté Adon, un jeune homme optimiste, et il était demeuré fervent adorateur de Sunie, déesse de la Beauté.


  Mais, près de Tilverton, cette cicatrice lui avait été infligée au cours d’une embuscade. Adon avait craint que cette laideur sur son visage soit une punition de sa déesse involontairement offensée ; ce sentiment s’était amplifié avec le temps, jusqu’à la bataille de Valombre, au cours de laquelle le prêtre s’était retrouvé dans l’incapacité d’aider Elminster, accidentellement piégé. Il avait alors connu une période de dépression catatonique. Quand il en était sorti, des jours plus tard, il avait perdu sa foi en Sunie. Désormais le jeune homme consacrait sa ferveur et son dévouement à l’amour de son prochain.


  — Qu’est-ce qui t’empêche de dormir ? lui chuchota Minuit, assez fort pour se faire entendre malgré le vent.


  — Qui pourrait dormir dans un tel raffut ? répliqua Adon dans un murmure en s’accroupissant près d’elle. (Il fit un signe de tête en direction de la silhouette étendue de Kelemvor.) Je peux prendre la relève si tu es fatiguée.


  — Pas pour l’instant.


  Minuit se retourna vers le saule tombé. L’ombre qu’elle surveillait au moment de l’arrivée d’Adon était toujours là, tapie derrière l’écran imparfait des racines de l’arbre.


  — Quelque chose d’anormal ? demanda l’ancien prêtre. (Il avait vu que la magicienne s’intéressait au saule. Il suivit son regard et remarqua la forme sombre immobile derrière l’enchevêtrement de verdure.) Qu’est-ce ?


  — Une ombre, répondit Minuit en haussant les épaules. Je l’observe depuis tout à l’heure.


  La lune sortit sa face des nuages et une lumière argentée inonda le bosquet. Au sommet de la silhouette, Minuit put alors distinguer les contours d’un buste.


  — On dirait bien un homme, remarqua Adon à voix basse.


  — Et comment !


  L’ancien prêtre se tourna vers l’abri.


  — Nous devrions réveiller Kelemvor, suggéra-t-il.


  La proposition semblait raisonnable : Minuit et lui ne se trouvaient pas au mieux de leur forme. Comme tous les autres utilisateurs de magie, elle souffrait de l’instabilité de ses pouvoirs depuis la chute des dieux. Ce n’était pas mieux pour Adon ; quand bien même il aurait toujours eu foi en Sunie, cette dernière se trouvait assurément trop loin de lui pour qu’il puisse espérer bénéficier de sa puissance.


  Mais Minuit tenait à ce que Kelemvor puisse ronfler encore un peu. Elle n’était pas certaine que cette ombre représente une menace ; à supposer que ce soit le cas, elle n’avait pas envie de l’alarmer par un subit déploiement d’activité. Et puis, même sans faire appel à la magie, Adon et elle savaient se battre !


  — Nous pouvons prendre soin de nous si besoin est, dit-elle. Mais de toute manière, je ne pense pas que nous soyons en danger.


  La lune disparut de nouveau derrière un nuage et le bois replongea dans l’obscurité. Adon, étonné de cette remarque, s’efforça de distinguer la silhouette à côté de la masse de racines.


  — Pourquoi cela ? demanda-t-il.


  — S’il s’agit bien d’un homme, il ne nous veut aucun mal : depuis le temps, il aurait agi si tel avait été le cas ! Il ne resterait pas là simplement à nous observer.


  — Mais s’il ne nous voulait aucun mal, il se serait fait connaître depuis le temps, comme tu dis.


  — Pas forcément. Il pourrait avoir peur.


  — Nous n’avons guère l’allure de brigands, nota Adon en désignant la magicienne et lui-même. Qui donc aurait des raisons de nous craindre ?


  Minuit évita de répondre et refusa de croiser le regard de l’ancien prêtre ; au moment où il s’était exprimé, elle avait pensé que cette ombre appartenait peut-être à Cyric, le camarade absent de leur trio. Le voleur avait disparu dans les eaux de l’Ashaba depuis quelques semaines seulement, mais cela paraissait déjà des années. Son humour acerbe manquait à la magicienne, ainsi que son côté hautain, et même son caractère ombrageux.


  Adon attendit un bon moment que la magicienne lui réponde, puis se tourna encore une fois vers l’abri. Minuit lui prit l’épaule pour l’empêcher de se lever.


  — C’est peut-être Cyric, chuchota-t-elle.


  L’ancien prêtre lui fit face d’un bloc.


  — Cyric ! Sûrement pas ! siffla-t-il, mécontent.


  — Et pourquoi pas ? demanda Minuit en portant encore les yeux sur l’ombre. Cette trirème qui inquiétait tant notre capitaine avait bien l’air de nous suivre.


  — Ce n’est pas une raison pour supposer que Cyric se trouvait à son bord. Comment aurait-il pu savoir que nous quittions Tantras, et sur quel bateau ?


  — Il se débrouille toujours, assura sombrement Minuit.


  Adon fronça les sourcils et serra le manche de sa masse d’armes à s’en faire blanchir les phalanges.


  — Oh oui, il nous l’a bien montré à Tantras ! approuva-t-il.


  Les deux compagnons regardèrent dans la direction de Kelemvor : c’était lui qui avait vu Cyric en dernier, à Tantras où un assassin zhentiche avait attaqué le guerrier sans parvenir à le tuer. Après le combat, leur ami avait aperçu le voleur au milieu de la foule. Celui-ci avait donc assisté à cette tentative de meurtre.


  Le jeune homme écarta la main de Minuit de son épaule.


  — Je vais aller chercher Kelemvor, annonça-t-il.


  — Mais il tuera Cyric ! protesta la magicienne.


  — Parfait !


  Il se tourna de nouveau vers l’abri.


  — Comment peux-tu dire une chose pareille ? s’indigna Minuit.


  — Il a rejoint les Zhentilars, fit sèchement Adon. L’aurais-tu oublié ?


  Si on en croyait les bruits qui couraient, Cyric serait venu attaquer Tantras avec l’armée zhentiche. En tenant compte de la présence du voleur lors de la lutte à mort entre Kelemvor et l’assassin zhentiche, le jeune homme se sentait enclin à accorder foi à cette rumeur.


  Mais Minuit n’était toujours pas convaincue de la trahison de leur ami.


  — À quoi s’attendre d’autre ? demanda-t-elle. Cyric est rusé. S’il avait le choix entre se joindre aux Zhentilars ou mourir, il se joindrait aux Zhentilars. Cela ne veut pas forcément dire qu’il nous a trahis.


  — Ni qu’il nous est resté loyal, remarqua Adon, toujours tourné vers Kelemvor.


  Les branches s’entrechoquèrent à grand bruit sous l’effet d’une rafale de vent.


  — Voilà quelques semaines encore, il était notre ami et allié. Nous avions confiance en lui ! insista la magicienne. Ou tu as peut-être oublié, toi, qu’il nous a sauvé la vie à Valombre ?


  — Non, reconnut l’ancien prêtre en refaisant face à Minuit. Je me souviens aussi que Cyric m’aurait abandonné à la hache du bourreau si tu n’avais pas refusé de me laisser.


  Elle ne pouvait rien répliquer à cela, parce qu’il avait raison. Après la disparition d’Elminster au cours de la bataille de Valombre, les gens du val avaient tenu Adon et Minuit responsables de la mort du sage, leur faisant très vite subir un procès. Malheureusement, l’absence du mage avait déclenché l’épisode catatonique d’Adon qui s’était révélé incapable de dire un mot pour sa défense. Les deux accusés avaient été déclarés coupables et condamnés à mort.


  La nuit précédant leur exécution, Cyric était venu secourir Minuit. Mais, écœuré par l’effondrement psychologique d’Adon, il ne l’avait emmené que sur l’exigence de la magicienne. Ensuite, tandis que le trio suivait l’Ashaba vers l’aval, il avait traité l’ancien prêtre comme un chien galeux, ne lui parlant que pour l’insulter, allant même jusqu’à le frapper en une occasion. Minuit s’était vue dans l’obligation d’intercéder de nombreuses fois en sa faveur.


  Tandis qu’elle se rappelait ce voyage pénible, la lune réapparut et baigna la forêt de sa lumière blême. Il semblait cette fois qu’elle allait rester dégagée un bon moment, car les seuls nuages à proximité venaient de lui passer devant.


  Adon profita de cette clarté pour regarder son amie droit dans les yeux.


  — Je ne dois rien à Cyric, affirma-t-il. En ce qui me concerne, c’est toi qui m’as sauvé la vie à Valombre.


  — Alors je te demande de régler ta dette en ne partant pas du principe qu’il nous a trahis simplement parce qu’il s’est mal comporté envers toi.


  — Tu ne le connais pas aussi bien que Kel…, protesta Adon.


  Minuit leva la main pour le faire taire.


  — Comptes-tu ou non honorer ta dette ? voulut-elle savoir.


  L’ancien prêtre fronça les sourcils, mécontent.


  — Je n’aurai jamais confiance en Cyric, assura-t-il.


  — Je ne t’en demande pas tant ! Je veux seulement que tu lui accordes le bénéfice du doute : ne le tue pas à vue.


  Le visage d’Adon exprima sa frustration ; il détourna le regard.


  — Très bien… Mais tu ne parviendras jamais à convaincre Kelemvor.


  La magicienne poussa un soupir de soulagement.


  — Nous réglerons ce problème-ci quand il se présentera. D’abord, je pense que nous devrions chercher à savoir ce que veut Cyric.


  Sans attendre de réponse, elle se mit à ramper vers les racines du saule. Sous ses mains et ses genoux, des feuilles gorgées d’eau amortissaient le bruissement révélateur qu’elle aurait pu produire.


  — Attends ! objecta Adon. Tu n’es même pas sûre qu’il s’agit de lui !


  — Il faut bien qu’on sache, non ? Si c’est quelqu’un d’autre, tu pourras réveiller Kelemvor.


  Le jeune homme poussa un soupir agacé, jeta les fontes sur son épaule et s’apprêta à se précipiter au secours de la magicienne si le besoin s’en faisait sentir.


  Pendant que Minuit avançait, le sifflement du vent étouffait en partie les ronflements de Kelemvor. La magicienne gardait sa dague bien en main, car elle se rendait compte qu’elle s’exposait toujours davantage à une attaque à mesure qu’elle s’éloignait de ses amis. Comme Adon le lui avait fait remarquer, rien ne garantissait que l’homme caché derrière l’enchevêtrement de racines soit bien Cyric et non un bandit ou un espion zhentiche qui les aurait suivis depuis Tantras. Mais elle ne voyait pas d’autre solution que celle qui consistait à s’exposer pour en avoir le cœur net.


  Après cinq mètres de reptation, elle posa la main sur une brindille et la fit craquer. La silhouette ne bougea pas, mais Minuit jeta un coup d’œil derrière elle et vit Kelemvor se retourner, chercher à tâtons la garde de son épée, puis se remettre à ronfler. Elle avança encore de trois mètres environ vers le saule à terre.


  Le vent se calma soudain ; un silence comme surnaturel tomba sur la forêt. Des bruits de bois brisé se firent alors entendre, venant du nord. Inquiète, Minuit s’arrêta et regarda dans cette direction. Des silhouettes imposantes se déplaçaient dans les fourrés.


  — Va chercher Kelemvor ! dit-elle à Adon. Quelque chose approche.


  Elle reporta son attention sur le saule. L’ombre avait disparu.


  À une cinquantaine de mètres au nord, treize soldats du Cormyr, qui constituaient autrefois la patrouille d’Ogden le Fier Cavalier, évoluaient lentement vers le sud à la recherche de Minuit et de ses compagnons. La plupart de ces hommes n’avaient pas leur compte d’oreilles, de doigts, de nez, voire de mains ou de pieds. Des plaies déchiquetées fendaient leurs torses là où les charognards s’étaient attaqués à eux pour jouir d’un festin facile. Leurs chevaux ne se trouvaient pas en meilleur état : leurs corps étaient parsemés de grandes lanières de cuir arrachées, et les parties tendres de leur chair avaient été consommées par les nécrophages.


  Revenu à l’abri, Adon posa la main sur la bouche de Kelemvor avant de lui secouer l’épaule. Le solide guerrier s’éveilla en sursaut et repoussa instinctivement son compagnon, le faisant tomber sur le dos. Un instant plus tard, il se rendit compte que la main qu’il avait sentie sur son visage était celle de l’ancien prêtre ; il l’empoigna pour le remettre en position assise, sans penser une seconde à s’excuser de l’avoir renversé.


  L’allure de Kelemvor était aussi rude que ses manières. L’homme musculeux, large d’épaules, mesurait à peine moins de deux mètres. Une barbe de trois jours masquait ses traits taillés à la gouge et ses yeux verts s’abritaient sous des sourcils broussailleux. Il se mouvait avec une grâce de fauve en chasse, dernier reliquat de la malédiction lycanthropique dont on l’avait tout récemment libéré.


  — Qu’y a-t-il ? demanda-t-il en frottant ses yeux ensommeillés.


  — Quelque chose arrive du nord, répondit Adon. (Il installa les fontes sur son épaule et souleva sa masse d’armes.) Minuit n’a pas précisé quoi.


  Il ne parla pas de l’ombre qui pouvait, ou non, être Cyric, parce qu’il avait promis de ne pas tuer le voleur à vue. Informer Kelemvor de sa présence serait revenu au même.


  — Où est-elle ? fit le guerrier en se mettant à genoux.


  Adon se tourna vers le saule déraciné. On ne voyait nulle part la magicienne.


  — Elle se tenait là à l’instant, assura-t-il.


  Kelemvor poussa un juron et dégaina son épée.


  — Nous devons la retrouver !


  Pendant ce temps, Minuit s’était approchée en rampant jusqu’à une quarantaine de mètres des intrus venant du nord. Elle distinguait les silhouettes de huit cavaliers, mais en entendait d’autres derrière. Ceux qu’elle discernait avançaient lentement vers leur bivouac, aussi la magicienne se mit-elle en quête d’un endroit où se cacher.


  Elle s’adossa finalement au tronc d’un aulne ; Kelemvor et Adon s’étaient entre-temps mis à sa recherche. Le guerrier s’était glissé jusque derrière les racines enchevêtrées d’un arbre à terre et essayait de l’apercevoir depuis cet emplacement. L’ancien prêtre restait accroupi à mi-chemin entre l’abri près du bivouac et les racines.


  — Minuit ? chuchotait-il. Minuit, où es-tu ? Ça va ?


  Elle percevait tout juste les paroles d’Adon et préféra ne pas se signaler : les hommes à cheval se trouvaient maintenant à trente mètres de sa position ; ils risquaient de l’entendre si elle parlait. Elle garda une bonne prise sur la poignée de sa dague et pria pour que les cavaliers se trouvent dans ce bois par hasard et ne leur veuillent pas de mal. Mais, comme ils s’approchaient, elle vit de nombreux yeux rouges brûlant dans l’obscurité, qui lui firent douter de l’efficacité de sa requête !


  Dans l’espoir de se fondre dans l’ombre de son tronc, elle s’appuya encore plus fort contre l’arbre qui la supportait, et fouilla son ample cape pour inventorier les composants de sorts qu’elle pouvait contenir. Cette bataille ne serait pas gagnée sans l’usage de la magie, elle en avait bien peur.


  Tandis que Minuit s’apprêtait à lancer un enchantement, les cavaliers poursuivaient leur progression. Dans la lumière pâle de la lune, le premier être vivant qu’ils aperçurent fut Adon, accroupi entre les racines du saule et l’abri. Les deux hommes de tête chargèrent. Les six soldats derrière eux se déployèrent au trot dans l’espoir de débusquer Minuit et Kelemvor de leurs cachettes. Les cinq derniers restèrent au cœur du bois, toujours dissimulés à la vue de la magicienne.


  Les deux cavaliers allaient droit sur Adon. Ils ne distinguèrent pas la sombre silhouette tapie moins de vingt mètres derrière l’ancien prêtre, sous un buisson aux grandes feuilles, qui se mit soudain à genoux, banda un arc de petite taille, relâcha la corde. La flèche atteignit l’homme de tête à la gorge et le fit tomber de sa selle. Il chuta, le bras gauche en avant, roula quatre fois sur lui-même et se releva, l’épée à la main. Le projectile encore planté dans le cou, il se rua à la recherche de l’archer.


  Le second soldat en avant-garde, inconscient du sort de son compagnon, continua à se diriger vers Adon qui plongea à couvert sous un tronc couché non loin des racines de saule. L’ennemi se pencha de côté sur sa selle, l’épaule à un mètre du sol seulement, et brandit son épée.


  Kelemvor lui sauta dessus depuis les racines. Sa lame lança un éclair et la tête de l’homme à cheval rebondit sous les sabots de sa monture. Le guerrier retourna sur-le-champ dans sa cachette, préoccupé par ce projectile qui avait désarçonné le premier cavalier. Il savait qu’il ne provenait pas d’Adon qui se trouvait juste devant lui ; il ne pensait pas non plus que Minuit l’ait lancé, il ne l’avait jamais vue employer l’arc et les flèches.


  Les réflexions du guerrier furent interrompues par l’arrivée de la deuxième vague de soldats. Cinq d’entre eux passèrent devant lui sans ralentir, mais le sixième s’arrêta à trois mètres des racines de saule.


  La puanteur insoutenable de la chair pourrissante chassa l’air des poumons de Kelemvor qui tituba et faillit laisser échapper son arme. Mais, à la vue des yeux rouges du cavalier, il comprit qu’il ne pouvait permettre à l’odeur de son assaillant de lui faire baisser la garde.


  Pour combattre dans l’enchevêtrement de racines, l’homme en décomposition descendit de cheval, en prenant soin de laisser sa monture entre Kelemvor et lui. Puis il fit le tour de l’animal et projeta son épée à travers les bouts de bois emmêlés. Le guerrier évita la lame, puis attaqua à son tour. La pointe de l’arme mordit dans la chair spongieuse de son adversaire qui n’y fit absolument pas attention. Kelemvor sut alors avec certitude qu’il se battait contre un cadavre.


  Tandis que le mort-vivant attaquait son ami, Adon jaillit en roulant de sous le tronc d’arbre à l’intérieur duquel il avait caché les fontes contenant la Tablette du Destin. Il se remit sur pied et se précipita vers le combat, la masse d’armes brandie. Le premier coup de l’ancien prêtre frappa le mort-vivant à l’arrière du crâne. Le mort-vivant n’éprouva évidemment aucune douleur, mais fut jeté à terre. Kelemvor contourna au plus vite les racines de saule emmêlées, puis Adon et lui taillèrent le corps en de nombreux morceaux.


  Tandis que cet assaillant isolé tombait aux mains des deux compagnons, les cinq autres cavaliers de la deuxième vague fouillaient le bois en quête de l’archer mystérieux. Comme la femme qu’ils devaient capturer était jusqu’à présent demeurée invisible, ils la supposaient à tort responsable de la flèche. Ils voulaient s’emparer d’elle avant qu’elle puisse s’enfuir dans la forêt.


  En réalité, Minuit se tenait toujours adossée à l’arbre dont l’ombre la dissimulait depuis le début. Elle avait en mains une pincée de poussière et sa flasque d’eau. Si Kelemvor et Adon n’étaient pas venus à bout de leur adversaire, elle aurait employé ces composants pour provoquer une tempête de grêle magique. Avec un peu de chance, cette averse aurait pu déchiqueter les cavaliers – sauf bien sûr dans le cas où le sort serait devenu fou. Heureusement, la magicienne n’avait pas été obligée de recourir à son art désormais incertain.


  Tout comme Kelemvor, elle s’interrogeait sur l’identité de l’archer qui avait désarçonné le premier mort-vivant. Elle pensait qu’il s’agissait de Cyric mais ne comprenait pas pourquoi il ne s’était pas signalé à eux avant le combat. Peut-être avait-il entendu les quelques mots qu’Adon et elle avaient échangés et avait-il décidé d’attendre une occasion plus favorable de se montrer.


  Pendant que Minuit réfléchissait, quatre nouveaux cavaliers passèrent en trombe à côté d’elle pour aller attaquer ses deux compagnons. Adon avait récupéré les fontes et, avec Kelemvor, s’était mis en quête de la magicienne.


  — Minuit ! héla Kelemvor. Par le royaume de Myrkul, où es-tu ?


  En entendant approcher d’autres sabots, les deux amis se tournèrent vers les renforts de morts-vivants. L’ancien prêtre jeta les fontes sur son épaule, puis se réfugia avec le guerrier derrière la masse de racines enchevêtrées. Ils voulaient obliger leurs assaillants à poser pied à terre.


  Mais, sans laisser le temps aux morts-vivants d’atteindre ses amis, Minuit s’écarta du tronc d’arbre sur lequel elle s’appuyait. Elle tenait toujours les composants nécessaires pour une tempête de grêle.


  — Kelemvor, Adon ! cria-t-elle. Mettez-vous à couvert !


  Elle versa un peu d’eau sur la poussière et jeta son sort. Elle sentit tout de suite sa tête tourner, douloureuse. Ses membres devinrent flasques d’épuisement, des convulsions parcoururent son corps. Une centaine de traits d’argent jaillirent du bout de ses doigts, puis, à cinq bons mètres des cavaliers, s’assemblèrent très vite en un petit nuage et s’élevèrent jusqu’au sommet des arbres. Un instant plus tard, de menues boules enflammées en dégringolèrent. La nuée se dirigea paresseusement vers Kelemvor et Adon, embrasant tout sur son passage. En quelques secondes, un mur de flammes séparait la magicienne de ses compagnons. L’enchantement était devenu fou.


  Les morts-vivants s’arrêtèrent à trois mètres des deux amis et mirent pied à terre pour les attaquer à travers la masse de racines. Leurs montures s’enfuirent devant la pluie de feu qui approchait.


  — Minuit se trouve de l’autre côté de l’incendie, assura le guerrier à Adon. Quand je donnerai le signal, tu sortiras de là et partiras dans la forêt. Nous contournerons les flammes pour la rejoindre et quitterons ce bois.


  Adon n’eut pas le temps de donner son accord : les morts-vivants arrivaient déjà au niveau des racines de saule. Deux d’entre eux entreprirent de porter des coups malgré l’obstacle, les deux autres voulurent le contourner.


  Kelemvor se prépara à affronter ces ennemis. Adon resta derrière les racines pour tenir en respect les deux morts-vivants de l’autre côté et les empêcher de traverser. Quand une épée pointa, il abattit dessus sa masse d’armes et la brisa. Le cadavre siffla comme un serpent, puis, dans sa colère, se jeta sur l’abri les bras en avant pour essayer d’agripper son adversaire.


  Pendant ce temps, le guerrier faisait face aux autres et s’efforçait de les contenir. Il para facilement l’attaque d’un mort-vivant et lui trancha même la main. L’autre voulut le toucher à la tête, mais il se baissa et recula.


  Le nuage commençait à faire tomber ses boules enflammées juste sur les talons des assaillants de Kelemvor. Le sous-bois s’embrasa très vite et le feu lécha les dos des cadavres.


  — Allez ! cria le guerrier.


  Il donna un coup de pied dans la poitrine du mort-vivant encore armé, le précipitant dans le brasier. Au même instant, l’autre se jeta sur lui en agitant son unique bras d’une manière démente. Kelemvor le repoussa d’un coup d’épaule dans le feu, à côté du premier cadavre. Mais les deux créatures, bien que dévorées par les flammes, revinrent à la charge ! Le guerrier s’enfuit vers la droite, certain que ses assaillants seraient consumés avant de pouvoir le rattraper.


  Adon, lui, s’écarta simplement des racines emmêlées avant d’escalader le tronc de l’arbre à terre. Il partit à l’opposé de Kelemvor. Les cadavres qui voulaient l’attaquer tentèrent de franchir l’obstacle mais furent engloutis dans le feu quand la nuée magique les surplomba.


  De l’autre côté de l’incendie, Minuit essayait en vain de voir comment s’en sortaient ses amis. Elle tremblait encore de tous ses membres et avait mal à la tête à cause du sort raté qu’elle avait jeté.


  — Kelemvor, Adon ! appela-t-elle au bout d’un moment.


  Elle n’entendit pas de réponse, mais supposa que sa voix ne portait pas à travers le brasier crépitant qui les séparait. Elle ne savait pas s’il valait mieux contourner le feu pour rejoindre ses amis, ou ne pas bouger et attendre qu’eux la trouvent.


  C’est alors qu’elle perçut le son étouffé de sabots derrière elle. Elle recula de nouveau dans l’ombre de l’aulne sans chercher à identifier le cavalier qui passa à toute allure, une odeur de viande gâtée dans son sillage. La magicienne ne put retenir un hoquet de dégoût.


  Le mort-vivant qui avait été Ogden le Fier Cavalier dégaina son épée et fit volte-face. Sa monture expira un air si abominablement puant qu’il ne pouvait certes provenir que des poumons d’un être mort, dévoré par la pourriture.


  Minuit, la dague à la main, prit une posture qu’elle espérait menaçante. Elle envisagea de chercher dans ses poches un composant de sort, mais y renonça ; elle n’aurait pas le temps de prononcer une incantation avant que le mort-vivant soit sur elle. Et puis l’enchantement ne donnerait sans doute rien.


  Le cavalier remit sa lame au fourreau, puis approcha lentement de la magicienne. Même à la faible lumière de la lune, Minuit put le voir précisément. Le Dragon Pourpre, l’emblème du Cormyr, ornait son écu. Son heaume reflétait les rayons lunaires, et sa cuirasse brillait, impeccablement cirée. Mais sa peau grisâtre collait à ses pommettes comme du cuir racorni, et un unique œil rouge étincelait dans son orbite creuse.


  Le cheval avait dû être magnifique, musculeux, bien soigné. Mais à présent il n’inspirait que la crainte et non l’admiration. De la fumée noire toxique s’échappait de ses naseaux à chaque exhalaison, et son mors qui lui distendait la bouche découvrait des dents énormes, de véritables crocs acérés.


  Minuit entreprit de faire le tour de l’arbre sur lequel elle était auparavant adossée, en prenant soin de ne jamais tourner le dos au mort-vivant. Ogden fit avancer sa monture plus vite pour la rattraper. La magicienne gardait en permanence sa dague pointée vers lui ; elle ne se détourna pas pour s’enfuir. Elle savait bien que, si elle n’avait que peu de chances de le vaincre au combat, elle n’en avait aucune de courir plus vite que lui.


  Finalement le cavalier arriva tout près et se pencha pour s’emparer d’elle. Minuit porta un coup à la poitrine de son adversaire, dans laquelle elle ouvrit une profonde blessure. Le cadavre n’y prit pas garde : cinq doigts glacés agrippèrent le poignet de la jeune femme. Il faillit lui déboîter l’épaule en la soulevant pour la jeter en travers de sa selle.


  Une main froide et dure comme le granit la cloua sur le dos du cheval. La magicienne voulut se libérer et frapper encore son ravisseur, mais il la maintenait bien en place, impuissante. Il remit sa monture en marche.


  Kelemvor avait contourné le feu. Il vit Minuit sur la selle du mort-vivant et se précipita vers elle.


  Il rattrapa l’animal puant avant qu’il ait fait dix pas, surgit de l’ombre et frappa le cadavre au torse, ce qui le fit choir de la selle avec sa prisonnière. La bête fila. Minuit atterrit sur le cavalier, Kelemvor sur Minuit.


  Il se releva immédiatement, l’épée au poing, puis aida de son autre main la magicienne à se remettre debout. Le cadavre lança son pied vers les jambes du guerrier qui l’évita d’un saut.


  — Ça va ? demanda Kelemvor à Minuit en la poussant en même temps à l’écart du combat.


  — Très bien. Où sont Adon et la tablette ?


  Elle s’éloigna encore un peu des deux adversaires : Kelemvor avait davantage besoin d’espace pour manœuvrer que du peu d’aide qu’elle pourrait lui apporter avec une dague.


  Le mort-vivant ne laissa pas le loisir au guerrier de répondre, mais dégaina son épée et porta un coup vers son estomac. Kelemvor dut reculer, et son assaillant se releva d’un bond. L’homme porta un revers que le mort-vivant bloqua aisément avant de contre-attaquer par une suite de bottes vicieuses.


  Entre-temps, Adon, toujours porteur de la tablette, venait de contourner le feu par l’autre côté. Il vit que, à l’est, la majeure partie des morts-vivants restants se faisaient détruire par l’incendie. Quelques-uns parcouraient encore le bois, mais l’ancien prêtre ne se croyait pas en danger tant qu’il se déplaçait en silence. Il entendit des épées s’entrechoquer et décida de prendre le risque d’avancer plus vite.


  Minuit restait tout près de la bataille, la dague à la main, prête à frapper à la première occasion que lui laisserait le cadavre. Mais les mouvements d’Ogden restaient étonnamment déliés et gracieux. Pour l’instant la magicienne n’avait même pas osé se mettre à hauteur du soldat défunt.


  Kelemvor frappa, le mort-vivant para, puis porta une botte en direction de la tête du guerrier qui se baissa sous l’arc de la trajectoire de l’arme et heurta de sa garde la mâchoire du cadavre. Le coup n’étourdit pas le moins du monde la créature, aussi Kelemvor posa-t-il un genou à terre avant de s’écarter en roulant. Il se redressa assez difficilement, juste à temps pour éviter un nouvel assaut.


  Minuit, de sa position d’observatrice, se rendait compte de plus en plus clairement que Kelemvor se fatiguait et aurait besoin d’aide pour détruire le mort-vivant. Elle envisagea d’abord de lancer un projectile enchanté, mais, après son échec précédent, elle craignait que la magie fasse en l’occurrence plus de mal que de bien. Si risqué que cela soit, elle savait que la meilleure solution consistait à poignarder le cadavre dans le dos.


  Alors qu’elle commençait à le contourner dans ce but, elle vit Adon sortir des broussailles. Le mort-vivant ne semblait pas l’avoir remarqué, aussi décida-t-elle de faire en sorte que l’ancien prêtre demeure inaperçu : elle se plaça exactement à l’opposé de l’endroit où il se trouvait. Puis, au moment où Kelemvor portait un coup vers le crâne de son adversaire, elle planta sa dague dans le flanc du mort.


  La lame frappa bien droit et s’enfonça de plusieurs centimètres. L’ennemi para l’assaut du guerrier, puis jeta un coup d’œil à Minuit et eut une grimace de colère. Cette brève diversion suffit à Kelemvor pour enfin infliger une sérieuse blessure au cadavre ; il ouvrit une profonde déchirure dans le bas du dos de son adversaire, qui pivota avec fureur vers lui en donnant de grandes estocades. Le guerrier parvint tout juste à contenir le trajet dément de l’arme, puis le mort-vivant leva son épée pour frapper encore – et cette fois Kelemvor se trouvait trop en porte-à-faux pour éviter le coup.


  Adon surgit alors des buissons et percuta de sa masse d’armes l’arrière des genoux du mort-vivant qui tomba. Kelemvor s’avança et trancha la main dans laquelle son adversaire tenait sa lame. L’ancien prêtre écrasa le nez de la créature, le guerrier releva son épée pour frapper de nouveau… En quelques instants Ogden le Fier Cavalier ne constituait plus un danger pour personne.


  Kelemvor resta un moment tout pantelant à côté du corps pestilentiel, trop épuisé pour pouvoir remercier ses compagnons pour leur aide.


  Adon n’attachait pas d’importance à cet oubli, mais il ne pensait pas raisonnable d’accorder un trop long répit à leur ami.


  — Nous ferions mieux de partir d’ici, remarqua-t-il en retirant la dague de Minuit des côtes du cadavre et en l’utilisant pour désigner le bois un peu plus loin. Il reste encore un ou deux morts-vivants là-bas.


  — Et cet archer qui nous a aidés ? demanda Kelemvor en haletant. Il se trouve peut-être en mauvaise posture !


  — S’ils ne l’ont pas encore repéré, ils n’y arriveront pas, assura Adon en échangeant un regard significatif avec Minuit.


  — Je suis tout à fait certaine que l’homme pourra se débrouiller tout seul, ajouta celle-ci.


  S’il s’agissait bien de Cyric, ainsi qu’Adon et elle le suspectaient, il n’avait sûrement pas besoin que Kelemvor hante le sous-bois à sa recherche.


  Le guerrier fronça les sourcils.


  — On dirait que vous en savez plus que moi ! protesta-t-il.


  La magicienne se mit en route vers le nord.


  — Nous en parlerons plus tard.
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  L’alarme


  — Les hommes n’auront pas de repos cette nuit, remarqua Dalzhel en franchissant la porte gauchie.


  C’était un colosse de plus de deux mètres, à l’air bourru, ursin. Il avait de larges épaules massives, une barbe noire broussailleuse, et coiffait ses longs cheveux noirs en une tresse qui lui descendait dans le dos. Ses yeux marron observaient calmement les choses.


  Cyric ne réagit pas au commentaire de son lieutenant, mais le regarda entrer d’un air soupçonneux. Le voleur et sa troupe se trouvaient à près de dix kilomètres au nord de Soirétoile, dans la grande salle d’un château en ruine. Une cheminée imposante dominait tout un côté de la pièce poussiéreuse, et le brasier grondant à l’intérieur en constituait l’unique source de lumière. Au milieu, une table de banquet de dix mètres de long montrait son bois gris, craquelé par l’âge et l’abandon. Autour du meuble ou dispersées aux quatre coins de la salle languissaient une dizaine de chaises branlantes.


  Cyric avait disposé la plus robuste d’entre elles devant l’âtre ; elle lui servait à présent de siège. Son nez busqué, sa mâchoire étroite, ses yeux sombres, orageux, l’ensemble enfin de ses traits bien dessinés s’avéraient parfaits pour exprimer aussi bien l’humour noir que la plus sinistre mélancolie. Une épée courte tout récemment acquise reposait sur ses genoux. Le lustre rougeâtre de la lame indiquait sans doute possible qu’il s’agissait d’une arme peu ordinaire.


  Dalzhel ôta sa cape mouillée et s’avança vers le feu. Le soldat zhentiche portait en dessous une cotte de mailles noire. Le vêtement pesait près de vingt kilogrammes, mais le Zhentilar ne s’en défaisait que pour dormir – et uniquement lorsqu’il se sentait en complète sécurité.


  — Vous n’auriez pu trouver tanière plus sinistre, commenta-t-il en se chauffant les mains à la flamme. Les hommes ont surnommé cet endroit les « Catacombes » !


  Cyric ne répondit pas, mais il comprenait le sentiment de sa troupe. Ces ruines situées au fond d’une profonde ravine, juste au-dessus des eaux tumultueuses de l’Étoilée, s’avéraient un des lieux les plus désolés qu’il ait jamais vus. Le château datait de l’époque où le Cormyr n’était pas encore un royaume, pourtant une bonne partie de ses murs sévères et de ses tours noires demeuraient intacts. Il mesurait cent mètres sur cinquante, et ses enceintes atteignaient encore par endroits la hauteur de dix mètres. Les portes n’accusaient pas leur âge, même si leurs herses sophistiquées restaient depuis longtemps, et définitivement, bloquées.


  La grande salle, les quartiers d’habitation, la cuisine et l’écurie s’étaient autrefois blottis à l’abri du mur interne du chemin de ronde, leurs portes et fenêtres donnant toutes sur la cour. Seule la grande salle, bâtie des mêmes blocs de granit noir que les enceintes, demeurait intacte malgré les années. Les autres bâtiments, construits dans une pierre moins noble, étaient tombés en ruine.


  Cette juxtaposition étrange de murs écroulés et d’édifices imposants devait perturber les hommes – cela n’étonnait pas Cyric. Mais leurs jérémiades ne l’en agaçaient pas moins. Dalzhel était arrivé avec toute la troupe le matin même dans ce château, à temps pour échapper à la tempête qui avait fait rage tout l’après-midi. Cyric, lui, ne les avait rejoints qu’au crépuscule, gelé, épuisé, trempé après des heures passées sous la pluie. Il n’avait pas envie d’entendre pleurnicher ses soldats.


  Sans prendre garde à l’humeur de son commandant, Dalzhel poursuivit.


  — Il y a quelque chose à l’extérieur de l’enceinte, dit-il dans l’espoir d’éveiller l’intérêt de Cyric. (Il détacha son fourreau et le plaça sur la table de banquet empoussiérée.) C’est du moins ce que m’a rapporté la sentinelle.


  Cyric se moquait aussi de ce qui pouvait se tapir dehors, effrayant les hommes. Il voulut changer de sujet.


  — Comment va mon poney ? demanda-t-il. Cette brave bête m’a bien porté, et je ne l’ai pas ménagée !


  — Il ira mieux avec un peu de repos, si toutefois personne ne l’abat. (Dalzhel revint près de l’âtre.) Certains se plaignent qu’il aurait mieux mangé qu’eux !


  — Il s’est avéré plus utile que beaucoup ! riposta sèchement Cyric.


  Grâce à lui, il avait parcouru plus de deux cents kilomètres en trois jours. Un cheval de guerre n’aurait pas fait mieux. Le commandant envisagea de menacer de mettre à mort quiconque maltraiterait l’animal, mais il y renonça : une telle déclaration aurait pour seul résultat d’exciter le ressentiment, et quelqu’un pourrait fort bien relever le défi.


  — S’il vit encore demain, préféra-t-il commander, qu’on le mène dehors et qu’on le libère.


  — Fort bien. Une idée généreuse, répondit Dalzhel, étonné par cette manifestation inattendue de mansuétude de la part de son supérieur. Les hommes sont mécontents. N’y avait-il pas meilleur campement ?


  — Qu’aurais-tu à me suggérer ? gronda Cyric en fusillant du regard son lieutenant. Soirétoile, peut-être ?


  — Non monsieur, bien sûr, fit le soldat en se raidissant.


  La question était purement rhétorique. Toute la troupe portant des armures zhentiches, il aurait été complètement insensé de vouloir prendre des quartiers dans une ville cormyrienne.


  Cyric détourna les yeux et scruta les flammes avec colère.


  — Ne remets jamais en cause mes ordres ! cracha-t-il.


  Dalzhel se tut.


  Le voleur au nez busqué décida de tourmenter un peu plus longtemps son lieutenant avec une question désagréable.


  — Où sont tes messagers ?


  — Au lit avec des filles à deux sous aux quatre coins du Cormyr, rétorqua le soldat en se tenant vaguement au garde-à-vous. (Cyric avait enjoint aux sentinelles de garder toutes les routes menant hors du Cormyr, et chargé Dalzhel de superviser leur exécution. Pour l’instant aucun messager n’avait fait son rapport sur cette surveillance.) Et je serais bien avec eux si ma mère m’avait seulement accordé autant de bon sens qu’à un bœuf !


  Le voleur se tourna d’un bloc vers son interlocuteur, l’épée courte rosée en main, avec dans le cœur l’envie folle d’employer sa nouvelle arme.


  Dalzhel recula et saisit son fourreau sur la table de banquet, puis répondit au regard furieux de son commandant par un coup d’œil surpris. Certes sa réplique avait été insolente, mais Cyric n’avait jusqu’alors jamais réagi avec une telle violence à un simple manque verbal de discipline.


  On frappa timidement trois fois à la porte tordue. Cette interruption ramena le voleur à la raison. Il rengaina la lame courte.


  — Entre ! ordonna-t-il.


  Le sergent de nuit, Fane, pénétra discrètement dans la pièce. Trapu, il avait une barbe rousse taillée n’importe comment. L’eau dégouttait de sa cape. Il se tourna vers Dalzhel :


  — Alrik n’est pas à son poste, rapporta-t-il.


  — Tu l’as cherché ? voulut savoir le lieutenant en reposant son fourreau.


  — Que oui ! (Fane osait à peine croiser le regard de son chef.) On ne le trouve nulle part.


  Dalzhel jura à voix basse.


  — Mets-en un autre à sa place, ordonna-t-il. On s’occupera d’Alrik demain matin.


  Il se détourna, indiquant ainsi la fin de l’entretien. Mais Fane ne s’en alla pas.


  — Alrik n’est pas du genre à déserter son poste, insista-t-il.


  — Alors double la garde ! fit sèchement Dalzhel en faisant de nouveau face au sergent. Mais je ne veux entendre aucune plainte à ce sujet. Laisse-nous.


  Fane opina ; ses yeux trahissaient son irritation. Il ressortit.


  Pendant cette scène, Cyric avait repensé à cette fureur qu’il avait manifestée à la suite d’une infraction insignifiante. Ce n’était pas malin. Avec des hommes de troupe, tous, sans aucune exception, des malfrats prêts au pire, il avait besoin de Dalzhel pour assurer ses arrières. Il n’avait pas intérêt à exciter la colère de son garde du corps !


  — Tout dépend de ces messagers, ajouta-t-il donc d’un ton calme en guise d’excuses.


  Dalzhel reconnut l’explication pour ce qu’elle était et l’accepta en hochant la tête.


  — Il ne leur devrait pourtant pas être difficile d’éviter les patrouilles cormyriennes, commenta-t-il. Mais la tempête a sans doute rendu les routes boueuses et ralenti leur allure. On dirait bien que Talos l’Enragé est contre nous.


  — Que oui, répondit Cyric en se rasseyant lourdement. Toutes les divinités sont contre nous, pas seulement le dieu des Tempêtes !


  Il repensait à ce qui s’était passé cinq nuits auparavant, alors qu’il espionnait le campement de Minuit et qu’un groupe de cavaliers morts-vivants avait fait irruption. Peut-être ne s’agissait-il que d’un nouvel exemple du chaos qui infestait les Royaumes, mais Cyric pensait plus probable qu’un dieu les ait envoyés s’emparer de la magicienne et de la tablette.


  — Non que cela m’effraie, comprenez bien, continua Dalzhel en observant attentivement les réactions de son commandant. Mais toute cette histoire ne semble guère l’affaire de simples soldats ! De quoi se poser des questions… (Cyric garda le silence ; s’il révélait à quelqu’un ce qu’il savait, on pourrait fort bien vouloir l’évincer.) Il a dû se passer des choses vraiment très graves entre vous et ces trois aventuriers que nous cherchons, insista le lieutenant.


  — Nous avons été amis… en quelque sorte, dit Cyric, méfiant.


  Il ne voyait pas d’inconvénient à donner cette information.


  — Et cette… pierre ?


  Dalzhel essayait de garder un ton désinvolte, mais sa curiosité était manifeste. Cyric convoitait cette roche plate que le trio transportait, autant qu’il souhaitait s’emparer de ses anciens amis. Le soldat voulait connaître la raison de ce désir.


  — On m’a ordonné de la récupérer. (Cyric tenta d’intimider son second d’un regard assassin.) Je ne cherche pas à savoir pourquoi !


  Il mentait. Avant la bataille de Valombre, ses compagnons et lui avaient aidé la déesse Mystra dans sa tentative pour quitter les Royaumes. Le dieu Heaum avait refusé de la laisser passer tant qu’elle ne rapporterait pas les Tablettes du Destin dérobées à Ao, le mystérieux suzerain des dieux. Cyric n’en savait guère plus sur ces objets, mais supposait qu’Ao accorderait une récompense somptueuse à qui les lui rendrait.


  Il avait passé l’essentiel de son temps sur terre à gagner son pain en volant ou en combattant, sans jamais trouver de sens ni de but à sa vie. Pendant plus d’une décennie cette existence sans ancrage lui avait paru vide, mais il n’avait pu se consacrer à quelque chose de plus élevé : chacun de ses essais avait mal tourné, comme à Valombre, et on n’appréciait pas ses efforts. Le plus souvent, les gens mêmes qu’il avait voulu aider le chassaient de leur ville.


  Après Valombre, le voleur avait compris que finalement il ne pouvait croire qu’en lui, et non en ce concept tout abstrait de « bien », ni en la transcendance de l’amitié, ni même en l’espoir de l’amour. Si sa vie devait avoir un objectif, alors ce serait son propre intérêt ! Étant arrivé à cette conclusion, il entreprit d’élaborer un plan qui non seulement donnerait un sens à son existence, mais lui permettrait de choisir, très concrètement, son propre avenir. Il récupérerait les Tablettes du Destin et les remettrait à Ao en échange d’une récompense qui sans aucun doute le rendrait aussi riche que le plus riche roi.


  Quelqu’un poussa sans frapper la lourde porte de bois et entra dans la pièce. Cyric se leva et brandit sa courte épée. Dalzhel se saisit lui aussi de son arme. Les deux hommes firent face à l’intrus.


  — J’implore votre pardon, mes commandants ! (C’était encore Fane, toujours trempé. Il ne quittait pas de ses yeux écarquillés par la peur les lames nues dans les mains de ses supérieurs.) Je suis simplement venu au rapport, fit-il dans un souffle.


  — On t’écoute ! ordonna Dalzhel.


  — Le poste d’Edan est lui aussi déserté.


  Fane fit la grimace en prononçant ces mots ; il n’aurait pas été surpris que son lieutenant le frappe. Mais ce dernier se contenta de froncer les sourcils.


  — Il se cache peut-être avec Alrik, suggéra-t-il.


  — C’est vrai qu’on ne peut se fier à Edan, reconnut le sergent.


  — Si deux hommes ont abandonné leur poste, intervint Cyric à l’adresse de Dalzhel, ta discipline n’est pas moitié aussi solide que tu le prétends !


  — Je m’occuperai de tout cela demain matin, grommela le second. Mais as-tu doublé la garde ?


  — Non, répondit Fane en blêmissant. Je ne pensais pas que vous parliez sérieusement.


  — Fais-le tout de suite ! Puis trouve Alrik et Edan. Ta sanction pour ne pas avoir obéi à mes ordres dépendra du temps que tu mets à t’exécuter.


  Fane avala sa salive sans un mot.


  — Rompez ! le congédia Dalzhel.


  Le sergent quitta très vite la pièce. Le lieutenant se tourna vers Cyric :


  — Ce n’est pas bon commenta-t-il. Les hommes sont mécontents, et des hommes mécontents ne combattent pas bien. Ils auraient sans doute meilleur moral s’ils pouvaient espérer une véritable récompense ; ce village halfelin que nous avons pillé n’avait pas grand-chose à offrir.


  — Je ne peux rien faire pour le moral de la troupe. Nous avons nos ordres ! mentit Cyric.


  Il lui suffisait de garder ces soldats à son service encore une ou deux semaines, et les tablettes seraient à lui.


  Dalzhel ne rengaina pas son épée.


  — Monsieur, les hommes ne sont pas dupes, annonça-t-il. Nous vous avons suivi depuis Tantras parce que vous vous êtes montré assez intelligent pour nous éviter la mort là-bas. Mais nous n’avons pas cru une seconde que vos ordres vous venaient de Château-Zhentil ! Vous n’êtes pas davantage un officier zhentiche que vous n’êtes la Haute Dame de Lunargent, et nous le savons depuis un bout de temps. C’est à vous et à vous seul que va notre loyauté. (Il se tut un instant, le regard planté dans celui du voleur.) Quelques réponses vous aideraient énormément à conserver cette fidélité.


  Cyric lui jeta un coup d’œil furieux. Il n’appréciait pas cette menace voilée. Mais son second avait raison, il devait bien le reconnaître : on grognait de plus en plus dans les rangs, les soldats se rebellaient. Sans promesse de récompense, ils déserteraient bientôt, ou se mutineraient.


  — Je suppose que je devrais me sentir flatté qu’on me préfère à sa patrie, commenta-t-il.


  Il réfléchit un moment à ce qu’il lui était possible de révéler à Dalzhel.


  Il pouvait déjà lui parler des Tablettes du Destin ou de la chute des dieux, et même expliquer à son garde du corps qu’à son avis la femme membre du trio qu’ils pourchassaient disposait du pouvoir de la déesse défunte, Mystra. Le voleur secoua la tête : le soldat risquait de ne pas croire une pareille histoire, racontée ainsi tout à trac.


  — Alors, que cherchez-vous ? insista Dalzhel, sa curiosité davantage excitée encore par le silence de Cyric.


  — Voilà ce que je peux te dire, déclara enfin son commandant. Cet objet que je veux représente la moitié de l’accès à un immense pouvoir. L’autre partie se trouve à Eauprofonde, là où vont cette femme et ses amis. Elle, Minuit, dispose de la puissance nécessaire pour activer ce pouvoir. Nous allons nous emparer d’elle et de la pierre ; ensuite, nous nous rendrons à Eauprofonde pour récupérer l’autre objet, le jumeau du premier. Puis Minuit procédera à l’activation, mais c’est moi qui en retirerai les bénéfices ! Je posséderai davantage de pouvoir que quiconque dans les Royaumes, et je vous récompenserai, toi et tes hommes, en vous couvrant d’or ou de tout ce dont vous aurez envie. (Cyric se tourna vers le feu.) Je ne t’en dirai pas plus. Je ne souhaite pas que quelqu’un commette l’erreur de penser qu’il peut prendre ma place.


  Dalzhel regarda son chef pendant une bonne minute ; il réfléchissait à cette explication qu’il venait d’entendre. Les perspectives offertes étaient grandioses, mais bien vagues. On aurait cru que cet homme espérait pouvoir devenir empereur sans combattre. Le lieutenant avait autrefois servi sous les ordres d’un noble sembien sans envergure, le duc Luthvar Garig, dont la mégalomanie avait eu pour résultat la perte de toute son armée. Il ne souhaitait guère revivre ce genre d’expérience !


  Cela dit, Cyric parlait avec une lucidité dont Luthvar ne faisait pas preuve. Il semblait avoir des buts concrets, et Dalzhel n’avait jamais eu l’impression que son commandant était porté au délire. Et puis les Royaumes se trouvaient plongés dans le chaos ; le soldat connaissait suffisamment les légendes pour comprendre la vraie nature des rois : des mercenaires qui avaient su se tailler un domaine en des temps d’anarchie. Voilà apparemment qu’il se retrouvait au service d’un roi en puissance !


  — Si n’importe qui d’autre me faisait de telles promesses, déclara-t-il enfin, je le considérerais comme un insensé et m’en irais. Mais à vous, je jure obéissance, et les autres feront de même.


  Cyric eut un sourire chaleureux – dans la mesure de ses moyens.


  — Prends garde à ce que tu jures, remarqua-t-il.


  — Je sais ce que je fais. (Dalzhel remit sa cape sur ses épaules et rengaina son épée.) Si vous voulez bien m’excuser, je dois m’occuper des hommes.


  Le voleur acquiesça et regarda partir son lieutenant. Il se demandait si ce dernier se rendait bien compte qu’il affronterait peut-être les dieux eux-mêmes. Car, sans aucun doute, au moins un ou deux d’entre eux poursuivraient Minuit dès qu’ils sauraient ce qu’elle transportait.


  Au départ, lorsqu’il l’avait prise en chasse depuis Tantras, Cyric avait eu l’intention de s’emparer d’elle et de la tablette quand son navire mouillerait à Ilipur. Mais, au moment où ils entraient dans la mare aux Dragons, une violente bourrasque avait balayé les eaux calmes. Impossible de savoir si ce phénomène anormal avait été provoqué par une divinité ou résultait simplement du chaos général dans les Royaumes.


  En tout cas cette tempête avait emporté le bateau de Minuit plein nord. Cyric avait fait de son mieux pour le suivre, sans pouvoir conserver le contact visuel. Finalement, l’après-midi du troisième jour, les éléments s’étaient apaisés. Le voleur avait fait lever les voiles vers le nord, supposant – à juste titre – que la galère, abîmée, chercherait à rejoindre le port de Marsembre. Il avait assez vite rattrapé le petit vaisseau, pour apprendre le débarquement des passagers non loin de l’embouchure de l’Immer, sur ordre de son capitaine superstitieux. Il avait alors renversé le cap et envoyé des éclaireurs sur une portion de cent kilomètres de côte, à la recherche de ses chers vieux amis.


  Mais c’était lui qui avait repéré leur bivouac dans un petit bois non loin de l’embouchure de l’Immer. Il avait alors chargé l’homme qui l’accompagnait de ramener Dalzhel avec les vingt-cinq soldats gardés en réserve sur le bateau. Ensuite il avait rampé jusqu’au campement de Minuit dans l’espoir d’une occasion de la kidnapper ou de voler la tablette.


  Seulement les routes restaient détrempées après la tempête, et les renforts avaient pris du retard. Les mystérieux cavaliers morts-vivants avaient attaqué avant l’arrivée de son lieutenant. Cyric, caché, s’était emparé de son arc afin d’aider ses anciens alliés, pour que l’artefact ne tombe pas aux mains des morts-vivants.


  Au cours du combat, un sort de Minuit devenu fou avait mis le feu à la forêt, piégeant malencontreusement Cyric. Il ne pouvait plus atteindre la magicienne qui s’était enfuie avec Adon, Kelemvor et la tablette, puis l’avait semé.


  Quand Dalzhel était enfin arrivé avec le soutien attendu, le voleur avait dû recourir à un plan désespéré : comme il avait peu de chances de pouvoir retrouver ses anciens alliés dans le Cormyr où on tuerait à vue des soldats porteurs d’armures zhentiches, il lui fallait obliger Minuit à venir à lui. Il décida de la forcer à marcher toujours vers le nord en faisant en sorte que ses compagnons et elle se reposent le moins possible. Il comptait les surprendre quand ils seraient parvenus à Soirétoile.


  Cyric disposa des patrouilles de six hommes le long de toutes les routes importantes qui menaient au sud. Il leur demanda de se dissimuler jusqu’au moment où ils repéreraient la troupe de Minuit, puis de l’attaquer et de la poursuivre vers le nord.


  Lui, avec le reste de ses Zhentilars, prit la direction du nord-ouest à pied ; ils se déplaçaient de nuit pour éviter les rondes cormyriennes. Sur le chemin, il s’arrêta dans les villes de Wheloune et de Hilp le temps d’organiser un accueil désagréable pour la magicienne et ses compagnons s’ils y faisaient étape. Au nord de Hilp, la troupe de Cyric, tombée par hasard sur un village halfelin isolé, le pilla. Le voleur acquit à cette occasion sa nouvelle épée et son poney.


  Ensuite Dalzhel et les hommes continuèrent à marcher vers le nord, laissant des sentinelles pour surveiller les carrefours les plus importants. Cyric chevaucha dans diverses autres cités placées sur l’itinéraire de ses anciens alliés pour leur préparer de nouveaux obstacles.


  Il pensait avoir concocté un plan à la fois sûr et subtil. Mais, n’ayant reçu aucun message, il ne savait pas s’il était bien en place.


  Fane frappa à la porte, arrachant le voleur à ses réflexions, puis entra sans attendre qu’on l’y invite. Il avait le visage aussi pâle qu’un crâne blanchi.


  — Nous avons retrouvé Alrik et Edan, informa-t-il son commandant. Dalzhel vous prie de venir.


  Cyric fronça les sourcils, puis se leva et saisit sa cape au passage.


  — Conduis-moi.


  Il conserva son épée courte dans sa main pour le cas où Fane le mènerait dans une embuscade organisée par des mutins.


  Ils passèrent la porte gauchie de la grande salle et se retrouvèrent dans la cour obscure. Les bottes de Cyric s’enfoncèrent jusqu’à la cheville dans la boue. Une pluie battante, si froide qu’elle aurait pu être du grésil, le frappa au visage. Le hurlement infernal du vent résonnait sur les murs de pierre de la forteresse.


  À l’autre extrémité, la lumière incertaine des torches apparaissait entre des ruines qui autrefois avaient formé le baraquement des gardes et l’atelier du forgeron. Le puits se trouvait non loin de là. Fane mena Cyric à travers la cour ; chacun de leurs pas émettait un clapotement qui ponctuait le crépitement puissant de la pluie. Trois hommes, debout sous l’auvent de l’enceinte interne, essayaient de rester à l’abri avec leurs lumignons. Deux d’entre eux évitaient soigneusement de regarder le puits. Il procurait encore de l’eau, aussi les habitants occasionnels du château assuraient-ils son entretien.


  Un gémissement grave, semblable au feulement d’une bête sauvage, sourdait des profondeurs de ce puits. Une corde grise descendait dans le trou sombre, attachée à la traverse ensanglantée ; Dalzhel s’avança et la saisit. Sans un mot, il tira dessus. Un hurlement abominable résonna depuis le fond obscur. Il se prolongea quelques secondes, jusqu’à ce que le lieutenant relâche la corde.


  — Qu’est-ce que c’était ? demanda Cyric en scrutant les profondeurs noires.


  — Edan, on suppose, répondit Dalzhel.


  — Il vit toujours, précisa Fane pour information. Chaque fois qu’on veut le remonter, il crie.


  Cyric avait vu bien des morts lentes et pénibles, et en avait lui-même causé une ou deux, mais il sentit son estomac se tordre tandis qu’il essayait d’imaginer la torture de l’homme à l’autre bout de la corde.


  Fane sortit son épée pour la couper. Le voleur lui saisit le bras.


  — Non, nous avons besoin du puits. (Il se tourna vers deux porteurs de torches.) Sortez-le et mettez fin à ses souffrances, ordonna-t-il.


  Les soldats blêmirent mais n’osèrent pas protester.


  Ensuite Dalzhel et Fane menèrent Cyric jusqu’à des latrines situées près de l’enceinte externe. Le château était à l’abandon depuis trop longtemps pour que l’endroit sente les excréments, mais une odeur cuivrée en émanait, de sang et de bile mêlés. Un grognement plaintif se faisait entendre.


  — Alrik, indiqua Fane.


  Cyric jeta un coup d’œil à l’intérieur. L’homme était tourné vers un coin, agenouillé dans une mare de son propre sang. Il gardait les deux mains plaquées sur son estomac. Une pointe de bois surgissait du bas de son dos, preuve qu’on lui avait traversé le corps d’un pal. Comme son extrémité était barbelée, on ne pouvait l’arracher sans faire venir les entrailles.


  Le voleur sortit sa tête de la pièce minuscule.


  — Je n’ai jamais vu une telle cruauté ! annonça Dalzhel. Je pourfendrai de mon épée celui qui…


  — Ne fais pas de promesse que tu pourrais ne pas oser tenir, fit froidement Cyric. Mets plutôt un terme à sa torture. Fane, réveille tout le monde. Je veux des patrouilles de trois hommes.


  — Ils sont déjà debout, répondit le sergent. Je n’aurais pas pu…


  Un glapissement terrifié l’interrompit ; il provenait du poste situé à l’intérieur.


  Un cri suraigu suivit :


  — Non !


  Il se prolongea longtemps, bien au-delà de ce qu’une gorge humaine devait pouvoir supporter.


  Cyric se tourna dans cette direction ; il se demandait ce qu’il allait trouver là. Peu d’humains étaient capables d’infliger des tortures aussi atroces, efficaces, que celles subies par Alrik et Edan. Mais il garda un pas ferme et rapide : s’il paraissait craindre le meurtrier, ses hommes ne le craindraient plus, lui, et cela pourrait mener à la mutinerie.


  Dalzhel et Fane suivirent sur ses talons. Quand ils atteignirent tous trois le poste de garde, le hurlement avait pris fin. Une dizaine d’hommes s’étaient rassemblés dans l’escalier, formant une ligne qui montait jusqu’à l’étage. Leurs torches jetaient une lumière jaune et mouvante sur les murs.


  Les soldats ne remarquèrent même pas l’arrivée de Cyric.


  — Laissez le passage, écartez-vous ! beugla Fane.


  Personne ne réagit ; le sergent se fraya un chemin pour gravir les marches. Cyric et Dalzhel lui emboîtèrent le pas et parvinrent finalement à un seuil. Cinq hommes regardaient une forme effondrée au milieu de la pièce. Une mare sombre s’élargissait vers leurs bottes, et un croassement à peine audible jaillissait de la silhouette à terre.


  — Laissez entrer vos supérieurs ! ordonna Fane en forçant le passage dans la salle pleine de monde.


  Le voleur et le lieutenant arrivaient juste derrière lui.


  — Faites cesser ce gémissement, ordonna Cyric. Et que personne ne se déplace seul cette nuit.


  Fane obéit sur-le-champ. Il porta le coup de grâce avec un effrayant manque d’émotion.


  — Moi, dès le matin, je m’en vais, grommela un homme sur le pas de la porte. (Il s’agissait de Lang, un guerrier efflanqué doué aussi bien à l’arc qu’à l’épée.) Je n’ai pas signé pour combattre des goules !


  Dalzhel dégaina immédiatement son arme et en menaça le mutin.


  — Tu feras ce qu’on te dit, voilà tout ! s’écria-t-il.


  Cyric se plaça à la gauche de son lieutenant. Si on devait en venir au combat, ils vaincraient ou tomberaient ensemble.


  — En ce qui me concerne, je vois bien trop de risques et pas assez à manger ! s’exclama Mardug dans leurs dos, à l’intérieur de la pièce. Je suis avec Lang !


  Un chœur étouffé mais nettement approbateur se fit entendre jusqu’en bas des marches.


  — Alors tu iras avec Lang au Royaume des Morts, déclara posément Dalzhel en brandissant son épée.


  Il frappa du plat de la lame la tête de Mardug qui tomba à genoux. Lang sortit son arme et voulut attaquer le lieutenant par-derrière. Cyric s’interposa et para aisément la botte de son épée courte, puis donna un coup de pied dans l’estomac du soldat mutin et l’envoya heurter le chambranle de la porte.


  Sans laisser le temps à l’homme de se remettre, il lui posa la pointe de son arme sur la gorge.


  — En n’importe quelle autre nuit, je t’achèverais sur-le-champ, assura-t-il d’un ton venimeux. (Il tremblait de plaisir. Une soif de sang telle qu’il n’en avait jamais connu embrasait ses veines, et il avait le plus grand mal à retenir son geste.) Mais la mort de nos amis nous a tous bouleversés, aussi vais-je me montrer accommodant. (Il laissa s’installer dans la pièce un silence pesant avant de se tourner vers Dalzhel.) Lang et Mardug peuvent partir maintenant, annonça-t-il assez fort pour que tous dans l’escalier l’entendent. Ceux qui veulent se joindre à eux y sont autorisés. Mais tous ceux qui seront encore là à l’aube resteront avec moi jusqu’à la fin !


  — Que oui, approuva le lieutenant à l’adresse des deux mutins. Décampez avant que le commandant change d’avis !


  Les hommes se frayèrent un chemin jusqu’en bas des marches. Personne ne fit mine de les suivre.


  Cyric gardait le silence. La puissante envie de faire couler le sang qu’il avait ressentie au moment de brandir son arme ne l’avait pas déserté. Elle semblait au contraire avoir encore grandi. Il n’avait certes jamais eu de scrupules à tuer, mais ce désir de meurtre était nouveau pour lui. Non seulement il voulait voir jaillir le sang, mais il se demandait s’il pourrait dormir avant d’avoir cédé à cette tentation.


  — Bon, qu’allons-nous faire ? demanda Fane après un long moment de silence.


  — À quel propos ? répondit Cyric, absent.


  — Le meurtrier ! (Fane retourna le cadavre du bout du pied ; il ressentait une étrange fascination à la vue de ses blessures monstrueuses.) Nous devons le retrouver.


  — Ce n’est pas prudent, remarqua Dalzhel en grimaçant devant la manière désinvolte dont le sergent traitait le corps. Si nous envoyons des patrouilles à sa recherche, elles risquent de se faire attaquer.


  Cyric était d’accord avec son lieutenant. Il avait connu bien des hommes mauvais au cours de sa vie, mais jamais personne capable de commettre ce qu’il venait de voir.


  — Organisez-vous en groupes de six, ordonna-t-il. Un dans la grande salle…


  Un hennissement épouvanté résonna à l’extérieur et l’interrompit.


  — L’écurie, supposa Dalzhel.


  Les soldats marmonnèrent, mais restèrent prêts à recevoir leurs ordres.


  Le poney hennit encore, et cette fois Cyric sentit des frissons glacés le long de son échine.


  — Nous ferions mieux d’aller voir, dit-il, déjà plein d’appréhension à l’idée de ce qu’ils allaient trouver.


  Tous quittèrent l’escalier à contrecœur pour se diriger vers la construction ; Cyric et Dalzhel suivaient de près.


  Quand le voleur atteignit le rez-de-chaussée, les cris avaient cessé. Il sortit dans la cour et entendit un ululement spectral parcourir le château. Devant l’écurie, les hommes, l’épée brandie, regardaient à l’intérieur. Ils n’avaient manifestement pas envie d’entrer. Cyric traversa le terrain boueux et poussa les soldats. Il prit une torche et pénétra dans le bâtiment ; son bras armé tremblait toujours du désir de frapper n’importe quoi.


  L’animal était allongé dans une stalle, mort, un trou entouré de chair ridée, flétrie, au-dessus du cœur. Il avait les lèvres étirées en un rictus d’horreur, et un de ses yeux lorgnait directement Cyric.


  Dalzhel entra à son tour et se tint près de son commandant. Il resta silencieux un moment (il se demandait si Cyric avait de la peine à cause du trépas du petit cheval), puis remarqua quelque chose sur la poutre juste au-dessus de la stalle.


  — Regardez ! s’exclama-t-il.


  Un cercle de gouttelettes avait été dessiné avec du sang. Cyric reconnut tout de suite le Cercle de Larmes, l’emblème de Bhaal, Seigneur du Meurtre, dieu des Assassins.
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  Les chênes noirs


  Kelemvor tira sur les rênes pour arrêter son cheval et porta son outre à ses lèvres. Il avait l’impression de percevoir une odeur de fumée, mais cela ne le surprenait guère : en dépit de l’absence du soleil, qui ne s’était tout simplement pas montré ce jour-là, il faisait terriblement chaud. Une brume tourbillonnait au ras du sol, conférant à la lumière un flou incertain, et accablait ce qu’elle touchait d’une chaleur sèche.


  Ce brouillard étrange avait aspiré toute l’humidité de la terre, transformant la route en un ruban de fine poussière qui suffoquait hommes et bêtes. Les chevaux avançaient lentement, mécontents, et s’arrêtaient fréquemment pour renifler, en quête de la fraîche odeur d’une rivière ou d’un étang. Kelemvor savait qu’ils ne trouveraient rien. La petite troupe avait déjà passé plusieurs cours d’eau, et n’avait vu dans leurs lits que des émanations de cette nuée orange.


  Après s’être rincé la bouche, le guerrier tourna sa rude figure vers la gauche. Il distinguait à peine à travers la brume la forêt qui longeait la voie de son côté. Il inspira profondément. Oui, ça sentait bien la fumée, et il y avait aussi une puanteur graisseuse qui faisait penser à de la viande brûlée. Des images de combats, de villes et de villages rasés par la guerre, envahirent irrésistiblement son esprit.


  — Je sens de la fumée, annonça-t-il en se tournant vers ses compagnons.


  Le deuxième cavalier, Adon, s’arrêta et renifla à son tour.


  — Oui, moi aussi, confirma-t-il. (Il gardait le visage légèrement détourné pour cacher la cicatrice qui courait sous son œil gauche.) On dirait qu’il y a un feu quelque part, non ?


  — On devrait aller voir, dit Kelemvor.


  — Pour quoi faire ? (Adon indiqua de la main le brouillard autour d’eux.) Je ne serais pas étonné si c’était l’air même qui se consumait.


  Kelemvor inspira encore. Il ne pouvait l’affirmer avec certitude, mais il lui semblait bien percevoir un effluve de viande calcinée.


  — Tu ne la sens pas, toi, demanda-t-il, cette odeur de chair brûlée ?


  Minuit fit halte juste derrière Kelemvor et Adon. Sa cape noire avait pris le gris de la poussière de la route ; elle avait coiffé ses cheveux en queue-de-cheval.


  — C’est vrai, fit-elle après avoir inspiré. Comme du mouton braisé.


  Adon soupira et se tourna vers la magicienne.


  — Sans doute un feu de camp, assura-t-il. Allons-nous-en.


  L’ancien prêtre posa machinalement la main sur ce qui le préoccupait, les fontes contenant la Tablette du Destin. Ils devaient apporter l’artefact au plus vite à Eauprofonde ; Adon ne voulait pas perdre une minute en détours, surtout après tous les ennuis qu’ils avaient eus ces derniers jours.


  Kelemvor savait bien ce qui tracassait son ami. Après avoir fui les cavaliers morts-vivants, le trio s’était arrêté à Wheloune pour prendre un peu de repos. Mais à peine étaient-ils arrivés que seigneur Sarp Barberouge avait accusé Kelemvor du meurtre d’un marchand de la ville ! Quand la garde avait voulu capturer le guerrier, les trois aventuriers s’étaient vus dans l’obligation de filer sur des montures volées.


  Et si ce n’était pas la troupe de Wheloune qui causait du souci à Adon, c’étaient sûrement les Zhentilars. Après avoir quitté la cité, les héros avaient chevauché jusqu’à Hilp et s’étaient dirigés vers Suzail, au sud. Ils comptaient ensuite embarquer sur la mare aux Dragons jusqu’à Ilipur où ils pourraient se joindre à une caravane à destination d’Eauprofonde.


  Cependant ils s’étaient trouvés dans l’impossibilité de passer le pont sur l’Étoilée : six Zhentilars leur avaient tendu une embuscade. Kelemvor aurait préféré combattre, mais Adon, plus raisonnable, avait insisté pour qu’ils prennent la fuite. Le guerrier aux yeux verts était amplement assez solide pour engager la bataille, néanmoins ses deux compagnons fourbus n’auraient pu tenir leur place dans une lutte à deux contre un.


  Kelemvor pour sa part ne pensait pas que les Zhentilars ou la garde de Wheloune soient encore à leurs trousses. Cette dernière était constituée de marchands qui avaient sans doute tourné bride au bout d’une journée. Quant aux Zhentilars, ils ne s’aventureraient certainement pas dans une poursuite en plein Cormyr, où ils pouvaient tout juste survivre en se cachant une fois le soleil levé, pour ne sortir prudemment qu’à la nuit ; s’ils se risquaient en pleine lumière, ils seraient repérés avant deux jours par une patrouille cormyrienne quelconque qui les traquerait et les éliminerait.


  — Ne t’en fais pas, Adon, assura Kelemvor. Nous avons tout le temps d’explorer un peu, j’en suis sûr.


  — Et de quoi n’es-tu pas sûr ? demanda Minuit.


  Elle avait remarqué depuis longtemps que les mots tus par le guerrier pouvaient s’avérer plus importants que ceux qu’il prononçait.


  Kelemvor savait qu’il ne lui servirait à rien de cacher ses préoccupations.


  — Je ne comprends pas pourquoi nous avons rencontré des Zhentilars sur le territoire du Cormyr, dit-il donc. Cela n’a aucun sens.


  — Mais si, c’est logique, répliqua la magicienne, soulagée. Ces soldats doivent être au service de Cyric ; il veut nous empêcher de prendre la route du sud.


  Les deux hommes échangèrent un regard entendu.


  — Si je pensais que Cyric voulait nous voir passer au nord, ce serait pour moi une raison suffisante d’aller vers le sud ! cracha Kelemvor.


  — En toute priorité, approuva Adon en opinant.


  — Et pourquoi dites-vous cela ? protesta Minuit.


  — Parce que Cyric veut ma mort, répliqua le guerrier.


  C’était là un sujet de dispute rebattu. Depuis bientôt une semaine, la magicienne s’efforçait de convaincre ses amis que Cyric ne les avait pas trahis en se joignant aux Zhentilars.


  — Et de qui venait cette flèche qui nous a sauvés voilà cinq nuits ? voulut-elle savoir.


  Elle faisait allusion au mystérieux archer qui les avait aidés contre les mort-vivants. Elle détourna la tête en direction de la forêt, sachant bien que les deux autres ne donneraient pas de réponse à sa question.


  — Je n’en sais rien, reconnut Kelemvor. (Mais il était déterminé à ne pas laisser Minuit avoir le dernier mot :) Il ne s’agissait pas de Cyric, en tout cas. Car lui ne m’aurait pas raté et n’aurait pas touché les morts-vivants par erreur !


  La magicienne avait envie de réagir vertement, mais, à la réflexion, elle préféra abandonner le sujet. Kelemvor ne changerait pas d’opinion si facilement.


  — Bon, si on se remettait en route ? suggéra-t-elle froidement.


  — Oui, approuva Adon en faisant avancer sa monture. Chaque heure de chevauchée nous rapproche d’Eauprofonde.


  Le guerrier saisit les rênes de l’ancien prêtre.


  — Dans la forêt, fit-il d’un ton sans réplique.


  — Mais… (Adon, très contrarié de voir son avis rejeté, même pour une si petite chose, arracha les brides de la main de son compagnon.) Je n’irai pas ! objecta-t-il d’un ton boudeur. Ce n’est qu’un mouton qu’on fait rôtir à la broche.


  Mécontent à son tour de l’entêtement d’Adon, Kelemvor serra les mâchoires et plissa les yeux. Mais il ne voulait pas se montrer aussi buté que son allié.


  — Si tu as raison, cela ne nous prendra qu’une minute, déclara-t-il d’un ton raisonnable. Mais si tu as tort, on a peut-être besoin de notre aide !


  Il voulait paraître accommodant, mais n’en était pas moins décidé à ne pas partir sans avoir trouvé l’origine de cette odeur de fumée. Elle évoquait la mort par le feu et lui criait que quelqu’un se trouvait en danger.


  Maintenant qu’il en était capable, Kelemvor Lyonsbane tenait absolument à secourir quiconque en aurait un vrai besoin.


  Pendant cinq générations, les hommes de sa famille avaient été obligés de vendre leurs talents de guerrier à cause de la cupidité de leur ancêtre. Kyle Lyonsbane, mercenaire sans merci, avait autrefois abandonné une puissante sorcière en pleine bataille afin de se livrer au pillage de l’ennemi. Pour se venger, celle-ci lui avait jeté une malédiction qui le transformait en panthère chaque fois qu’il s’abandonnait à sa soif de richesses. Mais le sort s’était inversé chez les descendants de Kyle : il se déclenchait au contraire dès qu’ils voulaient agir de manière altruiste, et constituait ainsi la plus impitoyable des prisons.


  Kelemvor, obligé d’embrasser la carrière de mercenaire, avait dû se comporter de façon aussi égoïste que son aïeul autrefois. Sa vie avait donc été toute de solitude, d’isolement.


  Si curieux que cela puisse paraître, c’était seigneur Baine, dieu du Conflit, qui avait mis un terme à cette situation. À la suite d’une série d’événements complexes, le guerrier s’était arrangé pour que Baine le libère de cette malédiction ancestrale. Il pouvait désormais se porter au secours des autres, et comptait bien ne plus jamais refuser son aide à qui en aurait besoin.


  Adon ne faisait pas mine de céder, aussi fut-ce à Minuit de décider de la marche à suivre.


  — Oui, ça sent bien la viande brûlée, déclara-t-elle après avoir encore reniflé l’air. (Elle en voulait toujours au guerrier pour ce qu’il avait dit sur Cyric, mais se trouvait d’accord avec lui.) Allons, Adon. Kel a raison.


  L’ancien prêtre soupira, résigné à effectuer ce détour.


  — Au moins, faisons le plus vite possible, dit-il.


  Kelemvor prit la tête de la chevauchée dans la forêt. La brume y paraissait moins épaisse et la température moins élevée. Aussi loin que portait la vue, le bois était embrasé par les feuilles rouge sang des sumacs. Les trois compagnons continuèrent à avancer en s’arrêtant à intervalles réguliers pour humer la piste et s’assurer qu’ils allaient dans la bonne direction.


  Ils finirent par trouver un sentier qui s’enfonçait sous les arbres. L’odeur de fumée et de chair grillée se faisait de plus en plus forte à mesure qu’ils progressaient. Finalement ils durent mettre pied à terre et mener les chevaux à la bride, car le chemin étroit se faufilait sous des branches basses. Après cinq minutes de marche, ils commencèrent à gravir une petite éminence. De temps en temps, une nuée noire et épaisse roulait vers eux sur la piste et se mélangeait à la brume orange. Puis le bois de sumacs se fit moins dense et laissa place à un périmètre couvert de chênes noirs qui s’élevaient à plus de vingt mètres au-dessus des sommets des arbres les plus proches.


  Un cercle brûlé et piétiné d’environ cinquante mètres de diamètre était visible au milieu de ce périmètre. Toute la zone avait été rasée par le feu. Des débris gisaient par-ci par-là en tas qui arrivaient au genou. On avait de toute évidence incendié le village depuis un bon moment, mais de quelques maisons ravagées sortaient encore de fines colonnes de fumée graisseuse.


  Minuit fut la première à prendre la parole. Elle désigna des pierres empilées autour d’un trou :


  — Ce devait être un puits, supposa-t-elle.


  — Mais que s’est-il passé ? s’interrogea Adon, abasourdi.


  — Voyons si on peut le découvrir, décida Kelemvor en attachant son cheval à un sumac.


  Il monta la pente de la petite colline jusqu’au premier tas de gravats et entreprit de rejeter sur le côté des cailloux couverts de suif.


  La petite structure ne mesurait pas plus de trois mètres de côté mais avait été très soigneusement construite. Des fondations faites de rochers reliés par un mortier au grain fin s’enfonçaient de plus de un mètre dans le sol, et on avait utilisé de la boue pour colmater les murs et les rendre bien hermétiques au vent.


  Finalement le guerrier découvrit une main menue. Sans sa peau ridée et abîmée par l’âge, on aurait dit celle d’une petite fille. Il dégagea rapidement le reste du corps des ruines. Ce membre était celui d’une femme. De la taille d’une enfant, cette dernière pesait sans doute moins que l’épée de Kelemvor ; mais la peau de cette vieille personne avait depuis longtemps perdu sa couleur et sa souplesse, elle se montrait cendreuse, craquelée. L’inconnue avait eu un visage aimable et des yeux bienveillants, exprimant une grande douceur jusque dans la mort.


  Kelemvor la déposa gentiment par terre à côté de sa demeure écroulée.


  — Des halfelins ! s’exclama Minuit. Qui voudrait raser un village halfelin ?


  Le guerrier secoua la tête sans répondre. Ceux de ce peuple n’amassaient pas d’or ni de trésors. En fait ils ne possédaient en général pas grand-chose qui présente de la valeur pour les autres peuples. Kelemvor revint à sa monture dont il entreprit d’ôter la selle.


  — Qu’est-ce que tu fais ? demanda Adon d’un ton péremptoire.


  D’après son estimation, il leur restait encore au moins deux heures de jour.


  — On va monter le camp, répondit le guerrier. Il va nous falloir un peu de temps.


  — C’est hors de question ! protesta l’ancien prêtre. Nous sommes venus ici, d’accord, et maintenant nous partons ! Je ne céderai pas là-dessus.


  — Tout homme, même petit, mérite une sépulture, dit Kelemvor en adressant un regard assassin à son compagnon. Il n’y a pas si longtemps, je n’aurais pas eu à te le rappeler.


  Adon avait été blessé par les paroles du guerrier et ne put le dissimuler.


  — Je n’ai pas oublié, Kel. Mais nous sommes encore à des semaines d’Eauprofonde, et chaque heure de retard rapproche le monde de sa ruine.


  Kelemvor laissa tomber sa selle, puis retira le mors de la bouche de son cheval.


  — Peut-être reste-t-il des rescapés qui auront besoin d’aide, remarqua-t-il.


  — Des rescapés ! grinça Adon. Tu es fou ! Cet endroit a été ravagé jusqu’au dernier rat ! (Kelemvor ne réagit pas. Le jeune homme se tourna vers Minuit :) Toi, il t’écoutera. Dis-lui que nous n’avons pas le temps ; cela pourrait nous prendre des jours !


  La magicienne ne répondit pas tout de suite. Kelemvor, bien qu’aussi têtu que jamais, n’était plus l’individu dont elle se souvenait, égoïste, inébranlable. Ce nouveau Kelemvor ressentait de la compassion pour des gens qu’il ne connaissait pas. Sans doute sa malédiction avait-elle été la cause primordiale de sa dureté et de son manque de qualités chevaleresques. Peut-être avait-il vraiment changé.


  Mais Adon, hélas, avait raison, la magicienne le savait. Le guerrier choisissait bien mal son moment pour révéler sa personnalité toute neuve ; il leur restait un long voyage à faire et ils ne pouvaient se permettre de perdre un seul jour.


  Minuit mit pied à terre et vint tout près de Kelemvor.


  — Tu as changé davantage que ce que j’aurais cru possible, lui déclara-t-elle, et j’aime beaucoup ce Kelemvor si doux. Mais cela tombe mal pour l’instant ! Ces temps-ci, nous avons besoin de notre ancien compagnon, de l’homme qu’un titan même n’aurait pu fléchir.


  Le guerrier regarda son amour.


  — Si j’ignore ces halfelins, objecta-t-il, à quoi cela aura-t-il servi qu’on me libère de ma malédiction ?


  Ce fut Adon qui répondit :


  — Et si tu laisses périr les Royaumes, quelle importance qu’elle ne soit plus ? Cesse de ne penser qu’à toi, reprenons notre chemin !


  Kelemvor se tourna vers le village détruit.


  — Faites votre devoir, jeta-t-il par-dessus son épaule, et j’accomplirai le mien.


  Minuit soupira. Impossible de le raisonner.


  — Je vais monter le camp, céda-t-elle. Nous avons besoin de repos de toute façon, et cet endroit a l’air bien caché.


  Elle noua la bride de son cheval à un arbre puis se mit à dégager une aire propre au bas de l’éminence.


  Adon, se résignant à contrecœur à l’entêtement de Kelemvor, attacha sa monture. Puis il donna à Minuit les fontes contenant la tablette et alla aider le guerrier.


  — Je suppose que tu auras fini plus tôt avec une autre paire de mains, annonça-t-il d’un ton bourru.


  Sa phrase sortit avec des inflexions plus vengeresses qu’il aurait voulu. Lui non plus ne tenait pas à voir les halfelins sans sépulture, mais il en voulait toujours à Kelemvor qui lui lança un regard froid.


  — Sans doute se moquent-ils de qui les met en terre, répliqua-t-il.


  Ils travaillèrent pendant une heure et demie et découvrirent une bonne dizaine de cadavres, la plupart affreusement brûlés. L’humeur de l’ancien prêtre vira de la colère à l’abattement. Trois hommes avaient péri en défendant le périmètre du village, mais la plupart des victimes étaient des femmes et des enfants. On les avait battus, tailladés, piétinés. Quand ils s’étaient réfugiés dans leurs demeures, les attaquants avaient incendié les petits bâtiments qui s’étaient écroulés sur eux.


  Ils ne trouvèrent aucun survivant, du moins dans ce hameau, ni aucune indication de la raison de cette dévastation.


  — Nous creuserons leurs tombes demain, annonça Kelemvor en voyant que le jour s’assombrissait et que le crépuscule approchait. Nous devrions avoir fini dans la matinée ; nous aurons repris la route au zénith.


  Il espérait que ce délai conviendrait. Il ne voulait pas irriter davantage son compagnon.


  — Je n’ai vu nulle trace de cimetière, fit remarquer celui-ci. Peut-être vaudrait-il mieux installer un bûcher funéraire cette nuit.


  Le guerrier fronça les sourcils. Il soupçonnait Adon de vouloir expédier les choses, mais, après tout, il ne savait pas grand-chose des rites funèbres chez les halfelins. L’ancien prêtre était encore le mieux placé pour dire quelle cérémonie s’imposait.


  — Je vais y réfléchir pendant qu’on se repose, répondit Kelemvor.


  Ils retournèrent en bas de la pente, où Minuit avait dégagé une petite clairière et disposé des couches faites de branches de buisson.


  — Je meurs de faim ! s’écria-t-elle en les voyant approcher. Où sont les gâteaux de maïs ?


  — Dans mes fontes, l’informa Kelemvor en montrant ses affaires.


  Elle les attrapa, regarda à l’intérieur, les retourna. Seules quelques miettes en tombèrent.


  Le guerrier fronça les sourcils.


  — Tu es sûre que tu as bien pris les miennes ? Il devrait y avoir dedans une dague, une cape bien chaude, des gants, un sac de nourriture, et tout un tas de gâteaux de maïs.


  — Je crois que ce sont les tiennes, oui.


  Minuit saisit d’autres fontes et les retourna. La tablette en chut, ainsi que le miroir d’Adon. C’était tout.


  — On nous a volés ! cria l’ancien prêtre.


  Sa cape, sa nourriture et les quelques ustensiles qu’il transportait avaient disparu.


  Inquiète, la magicienne attrapa ses propres fontes et se mit à fouiller dedans.


  — Ma dague, mon livre de sorts, ma cape… (Elle sortait chaque objet en même temps qu’elle le nommait.) Non, moi j’ai tout.


  Les trois compagnons restèrent un moment à regarder leur campement ; ils avaient du mal à croire qu’on ait pu les détrousser. Finalement Adon ramassa la tablette par terre et la serra contre lui.


  — Au moins, ils ne l’ont pas prise, fit-il en la remettant en place.


  Le reste de ses affaires lui manquerait, bien sûr, mais le soulagement de ne pas avoir perdu la Tablette du Destin suffisait à son bonheur.


  Kelemvor ne ressentait pas le même optimisme.


  — Nous risquons d’avoir faim cette nuit si je ne nous trouve rien à manger, remarqua-t-il. Peut-être pourrais-tu allumer le feu, Adon.


  Il sortit le silex et le bout de métal de la poche qui pendait à son cou pour les tendre à l’ancien prêtre.


  Minuit acquiesça, puis rassembla ses propres affaires et les plaça non loin d’Adon.


  — J’ai vu un noyer à beurre en venant. Ses fruits sont amers, mais nourrissants. (Elle se leva et brossa la poussière sur ses habits.) Surveille bien ce que les voleurs nous ont laissé, Adon, fit-elle en se tournant vers la forêt.


  — Ne t’en fais pas ! C’est une chose de fouiller dans des sacs laissés sans surveillance, mais une autre très différente de passer sous le nez d’un garde attentif.


  — Espérons, grommela Kelemvor.


  Il entra dans le bois en suivant la direction opposée à celle qu’avait prise Minuit. Il espérait tomber sur une piste qu’aurait laissée le voleur sur son passage, mais n’en dit rien aux autres.


  Une heure plus tard, il retourna au campement sans rien d’autre qu’une bonne quantité de noix ; il faudrait bien les considérer comme le dîner. La nuit était tombée très vite et il n’avait pu repérer ni traces ni fumées. Il avait essayé de rester immobile près du chemin mais n’avait rien entendu de plus que le ululement d’un hibou.


  Minuit, assise devant un petit feu, ouvrait de sa dague des coques poisseuses. Elle tenait sur les genoux un tas de noix ridées aussi appétissantes que des cailloux. Adon avait amassé du bois et employait sa masse d’armes à le briser en petits bâtons bons à brûler.


  — Pas de viande, alors ? demanda-t-il, manifestement déçu.


  Il avait déjà goûté quelques-uns de ces fruits et avait espéré que Kelemvor apporterait autre chose à manger.


  — Oh si, plein de viande, répliqua celui-ci. Qui court au loin sur ses sabots.


  Il prit ses fontes et fouilla dedans dans l’espoir que leur voleur ait laissé un morceau de gâteau de maïs. Mais, à part quelques miettes, les sacs étaient complètement vides. Kelemvor soupira, puis voulut ranger ses autres possessions avant de les perdre aussi.


  — Rends-moi mon silex et mon bout d’acier, demanda-t-il à Adon.


  — Dans tes fontes, répondit l’ancien prêtre en jetant un bâton dans le feu.


  — Ils n’y sont pas, dit le guerrier en les retournant.


  — Regarde encore ! insista Adon, contrarié parce que Kelemvor n’avait pas réussi à rapporter un repas digne de ce nom. Je les y ai mis voilà une demi-heure.


  Kelemvor se sentit soudain découragé.


  — Notre voleur est revenu, annonça-t-il.


  Minuit attrapa ses propres fontes et les renversa aussi. Elles étaient vides. Elle se tourna vers Adon :


  — Espèce d’abruti, mon livre de sorts a disparu !


  — Tu étais censé surveiller… ! (Kelemvor s’arrêta au milieu de sa phrase et ravala sa colère. Elle ne leur rendrait pas leurs affaires.) Tant pis. Quelqu’un qui peut te dévaliser sous ton nez ne doit pas être un voleur ordinaire !


  Minuit considéra le guerrier avec une surprise manifeste.


  — Kelemvor Lyonsbane, je ne te reconnais pas ! s’exclama-t-elle.


  Un tel détachement ne lui ressemblait vraiment pas. L’équanimité de son ami rendit la magicienne honteuse de sa propre colère. Mais elle ne pouvait s’empêcher d’être furieuse ; sans son grimoire, elle n’avait plus aucun pouvoir !


  Adon ne faisait pas attention à eux. Il se saisit des fontes qui contenaient la tablette et les jeta sur son épaule. Il se sentait bien stupide d’avoir laissé le voleur sévir une nouvelle fois, mais il pouvait supporter son embarras tant qu’ils possédaient toujours l’artefact.


  Kelemvor avait certes surmonté son irritation, mais il ne comptait pas passer leurs affaires par pertes et profits. Il se dirigea vers la limite de leur bivouac et inspecta soigneusement le sous-bois. Après quelques minutes de recherche, il repéra des miettes de gâteaux de maïs. Il appela discrètement ses compagnons et les leur montra.


  Minuit partit en courant dans la forêt sans prendre garde au bruit qu’elle faisait. Les deux hommes la rattrapèrent rapidement.


  — Moins vite, suggéra le guerrier en lui posant la main sur l’épaule.


  — Mais nous n’avons pas le temps ! répliqua-t-elle. Ce voleur a mon livre de sorts !


  — Il n’ira pas bien loin dans la nuit. Mais s’il nous entend arriver, nous ne le retrouverons jamais.


  — Qu’est-ce qui te fait penser qu’il a peur du noir ? objecta sèchement la magicienne en ôtant la main de Kelemvor.


  — On va s’écarter et garder le silence, décida Adon. (Il avait pris la situation en main. Il pensait que le guerrier avait raison de vouloir avancer sans bruit, mais il doutait aussi qu’ils aient une chance de trouver une piste sur la seule base de quelques miettes.) Nous avons besoin de repérer d’autres traces pour savoir quelle direction a prise notre voleur.


  Minuit poussa un soupir et s’exécuta. Dix minutes plus tard, elle vit par terre une boule de cire soufrée, un des composants magiques qu’elle conservait dans ses fontes.


  — Ce n’est pas grand-chose, commenta Adon en faisant rouler la petite sphère dans sa main, mais nous n’avons rien de plus. (Il traça une ligne de l’endroit où Kelemvor avait repéré les restes de gâteaux à celui où Minuit avait trouvé la cire. Elle s’écartait du campement en formant un angle de quatre-vingt-dix degrés par rapport à la direction que Minuit et Kelemvor avaient suivie au début.) Je pense qu’on le découvrira quelque part par là. On a intérêt à se déplacer sans bruit.


  Les trois héros commencèrent à avancer dans la forêt sombre. À plusieurs reprises un pied fit craquer un bout de bois sec, et Adon trébucha une fois sans pouvoir retenir un grognement au moment de l’atterrissage. Mais les yeux des aventuriers s’accoutumèrent vite à l’obscurité et ils marchèrent de plus en plus silencieusement.


  Bientôt le scintillement révélateur d’un feu de bois dansa derrière des troncs d’arbres. Les compagnons ralentirent le pas et approchèrent tout doucement de l’orée d’une clairière.


  Une bonne vingtaine de halfelins, surtout des femmes et des enfants, étaient assis en rond. Ils portaient les mêmes vêtements tout simples de coton que les morts dans le village. Une femme corpulente employait la dague de Kelemvor à couper des gâteaux de maïs. Trois lapins bien gras, chacun amplement suffisant à nourrir toute la troupe, rôtissaient sur le feu.


  Plusieurs enfants se blottissaient sous la tente qu’était devenue l’épaisse cape de Kelemvor, tandis qu’un vieil homme buvait du vin à la régalade : il se versait le liquide dans la gorge en utilisant le gant du guerrier, dont il avait percé le pouce. Le campement ne semblait pas joyeux, mais pas mélancolique non plus. Les halfelins reprenaient le cours de leur vie avec détermination dans des conditions difficiles, et Kelemvor ne pouvait s’empêcher d’admirer leur pugnacité.


  Adon fit signe au guerrier de contourner le bivouac par la gauche, puis à Minuit de faire de même par la droite. Il indiqua silencieusement que lui resterait là où il était.


  Kelemvor s’exécuta ; sept pas plus loin, il posa le pied sur une brindille qui se brisa avec un bruit sec, inquiétant. Les halfelins se tournèrent vers le son, et les adultes se saisirent de gros bâtons en guise d’armes.


  Le guerrier haussa les épaules puis s’avança dans la clairière.


  — Ne craignez rien, dit-il d’une voix douce, ses mains nues en évidence.


  La femme bien bâtie le regarda, surprise et effrayée. Les autres reculèrent en brandissant leurs bouts de bois, échangeant des phrases rapides dans leur langue. Les enfants se mirent à pleurer et coururent se réfugier derrière les adultes.


  Kelemvor s’agenouilla pour paraître moins intimidant.


  — Ne craignez rien, répéta-t-il.


  Un instant plus tard, Minuit déboucha elle aussi à la lumière, de l’autre côté du feu.


  — Nous ne vous ferons aucun mal, leur assura-t-elle de sa voix mélodieuse.


  Les halfelins semblèrent très étonnés, mais ils ne s’enfuirent pas.


  La matrone parut soudain saisir la situation. Elle fit face à Kelemvor.


  — Voulez quoi ? Venus finir la besogne ? demanda-t-elle agressivement en pointant sur Kelemvor la dague qu’on lui avait volée.


  Adon se montra à son tour et profita de la question pour indiquer :


  — Non. Nous ne sommes pas ceux qui…


  — Ha ! cracha la femme en tournant l’arme vers lui. Tous pareils, les Grands. Viennent piller les riches cités halfelines ! (Elle agita la lame de manière menaçante.) Prendrez pas moi, Bérengaria, sans combat ! On coupe…


  — S’il vous plaît ! s’écria Adon en désignant la dague. Vous utilisez nos propres armes pour nous menacer !


  — À moi maintenant. Prise de guerre, comme la tente… (Elle montra la cape de Kelemvor) et l’outre à vin. (Elle désigna son gant.)


  — Nous ne sommes pas en guerre ! protesta le guerrier dont la patience s’épuisait.


  Ces petites personnes habitaient tout près de Hilp, mais semblaient étonnamment sauvages, sans contact avec le monde extérieur. Peut-être ne voulait-on pas les voir en ville : on considérait généralement les halfelins comme un peuple de voleurs. Ils paraissaient à la hauteur de leur réputation.


  — Nous, oui, en guerre ! fit Bérengaria avec mépris.


  Elle hocha la tête à l’adresse de deux vieillards, des hommes, qui s’avancèrent. Ils portaient des espèces de lances articulées. Leurs bras tremblaient de vieillesse, mais Kelemvor se sentit tout de même un peu nerveux : ces objets étaient des woomeras, et il avait déjà eu l’occasion de constater leur efficacité. Il s’agissait tout simplement de bâtons de un mètre de long dans lesquels on avait gravé longitudinalement un sillon, prolongé par un alvéole. Le combattant plaçait son projectile dans le sillon, puis utilisait le bâton comme une extension de son bras, ce qui lui permettait d’obtenir un jet d’une force et d’une précision incroyables. Entre des mains habiles, l’arme s’avérait aussi redoutable qu’une arbalète.


  Adon s’avança encore en prenant bien soin de laisser ses mains nues en évidence.


  — Nous n’avons pas détruit votre village, insista-t-il. Nous sommes vos amis.


  — Et pour le prouver, intervint Kelemvor, nous vous faisons cadeau de la dague, de la tente et de l’outre.


  Il désigna les objets en même temps qu’il les mentionnait. Adon fronça les sourcils mais ne protesta pas. Ces « cadeaux » que faisait le guerrier lui appartenaient, il pouvait les céder s’il le voulait.


  La femme étudia les héros un bon moment, réfléchissant à leurs paroles. Elle avait l’air intelligente.


  — Cadeaux ? prononça-t-elle enfin.


  Kelemvor opina.


  — Pour aider votre hameau.


  — Pour quoi en échange ? voulut savoir Bérengaria en plissant les yeux.


  — Le livre, dit Adon. Et le métal et le silex de Kelemvor. Nous en avons absolument besoin.


  La halfeline réfléchit aux termes du marché ; les enfants se mirent à glousser.


  — D’accord, décida-t-elle. On…


  Minuit poussa soudain un cri d’angoisse et se rua vers le foyer. Kelemvor dégaina son épée, dépassa d’un bond Bérengaria et les deux vieillards.


  — Qu’est-ce qui ne va pas ? demanda-t-il.


  — Mon grimoire ! hurla la magicienne. Ils l’ont brûlé !


  Elle saisit l’arme de Kelemvor et l’utilisa pour dégager une grande bande de cuir racorni qui se consumait dans le feu. Le guerrier savait que c’était dans ce volume qu’elle compilait ses sorts lorsqu’elle ne les avait pas en mémoire, aussi pouvait-il mesurer l’ampleur de la catastrophe. Mais il lui reprit son épée et la rengaina : les flammes pouvaient être aussi dommageables à l’acier trempé d’une lame qu’au parchemin.


  Minuit ne quittait pas le brasier des yeux. Une larme coula le long de sa joue.


  — C’est fini, chuchota-t-elle.


  — Allons, ce n’est pas si grave, assura Kelemvor pour la réconforter.


  Elle se tourna vers lui d’un bloc, les poings serrés.


  — Pas grave ! cria-t-elle. Pauvre crétin ! Il y avait tous mes enchantements là-dedans, et sans eux je ne suis rien !


  Un silence atterré tomba sur le campement. Minuit regarda pendant de longues minutes le guerrier comme s’il avait lui-même jeté le livre dans le feu.


  — Enterrer ces halfelins valait-il donc cela ? ajouta-t-elle d’un ton venimeux.


  Elle se détourna et replongea le regard dans les flammes.


  Un peu plus tard, Bérengaria s’approcha d’Adon.


  — Marché toujours bon ? s’enquit-elle timidement. Toujours amis ?


  L’ancien prêtre acquiesça. Cela ne les avancerait à rien de châtier les halfelins.


  — Oui, nous sommes toujours amis. Vous ne pouviez pas savoir.


  — Elle ne se rendait peut-être pas compte de ce que représentait cet ouvrage, intervint alors une voix masculine bien timbrée, mais, pour le reste, elle était au courant de tout !


  Un halfelin émacié déboucha dans la clairière. Il avait la peau blême comme la cendre, les paupières bordées de rouge ; un bandage lâche entourait son front.


  Ses congénères s’écartèrent du nouveau venu en chuchotant des commentaires. Il s’agenouilla devant le brasier et en sortit deux des lapins en train de rôtir.


  — Prenez-les. (Il en tendit un à Adon et un à Kelemvor.) Nous en avons quantité d’autres, et ce que vous avez perdu valait largement ces carcasses !


  Le guerrier prit le gibier mais ne fit pas mine de vouloir le manger. Ce halfelin le mettait mal à l’aise, et pas uniquement parce que ses compagnons semblaient en avoir peur.


  — Qui es-tu ? demanda-t-il.


  — Atherton Tonnelier, répondit l’homme en regardant Kelemvor droit dans les yeux. Mais on m’appelle en général Furtif. Allons, mangez. Bérengaria ne fait pas une bonne hôtesse ce soir.


  — Mais oui, s’il vous plaît, approuva la matrone. On trouvera toujours d’autres garennes !


  Elle mit la dague hors de vue et sourit.


  Adon ne manqua pas de remarquer que Bérengaria, en quelques secondes, avait beaucoup progressé dans sa maîtrise de la langue commune. Cette femme s’était joliment moquée d’eux.


  — Vous saviez depuis le début que nous n’avons rien à voir avec ceux qui ont attaqué votre village, n’est-ce pas ? voulut-il savoir. Vous nous voliez pendant que nous rassemblions vos morts !


  — C’est vrai, reconnut Bérengaria avec une grimace. (Elle se tourna vers Kelemvor et ajouta :) Mais cela ne change rien à notre accord. Ce qui est fait est fait. Et puis nous nous trouvons en grande nécessité !


  Le guerrier aux yeux verts grogna quelque chose et prit une bouchée de lapin. Il n’avait pas l’intention de réclamer ce qu’il avait cédé aux villageois, car Bérengaria ne mentait pas sur ce point : ils étaient dans la misère. Pourtant il n’appréciait guère d’avoir perdu ses affaires en se faisant flouer de la sorte.


  Il mâchait lentement sa viande et observait Atherton Tonnelier. Furtif était nettement plus grand et plus svelte que la moyenne de ses congénères, et son allure avait quelque chose de menaçant. Ce halfelin semblait bien l’unique homme robuste du groupe, ce qui suffisait à le rendre louche. D’un autre côté, il s’avérait être le seul à ne rien avoir dérobé aux héros et à ne pas leur avoir menti ; Kelemvor comptait bien récompenser cette démonstration d’honnêteté et de respect.


  — Où sont les autres hommes ? demanda-t-il entre deux morceaux de viande. Ils étaient peu nombreux au village, et j’en vois encore moins ici.


  — Ils sont partis en laissant leurs femmes démunies dans les bois. Ils obéissent à leur orgueil, répondit Furtif.


  Bérengaria se détourna de Minuit qu’elle essayait de consoler :


  — Ils étaient à la chasse quand les Zhentilars…


  — Les Zhentilars ! l’interrompit Adon. Tu es sûre ?


  — Que oui, je suis sûre ! Ils portaient l’armure de Château-Zhentil, oui ou non ? Enfin, les hommes n’étaient pas là, sinon nous aurions eu une autre histoire à raconter sous les Chênes Noirs. Maintenant nos guerriers sont allés à la recherche de ces fils de truies !


  — Pour se faire massacrer, ajouta Furtif d’un ton amer.


  Bérengaria lui jeta un regard assassin.


  — Ils se débrouilleront très bien sans toi ! cracha-t-elle.


  Le halfelin eut un reniflement railleur.


  — Ils seront vaincus par le nombre, la taille, la ruse !


  Kelemvor était d’accord avec Furtif, mais n’en fit rien savoir. Même si les villageois rattrapaient les pillards, les Zhentilars tailleraient en pièces ces combattants inexpérimentés. Les soldats de Château-Zhentil étaient rusés et vicieux, n’hésitaient pas à frapper dans le dos, et n’engageraient pas la bataille sans être sûrs d’obtenir une victoire facile.


  Après un silence pensif, le halfelin reprit la parole :


  — J’aimerais bien être avec les autres, remarqua-t-il sinistrement.


  — Pourquoi ne l’es-tu pas ? demanda Adon avec un regard méfiant.


  La contenance lugubre de Furtif le mettait lui aussi mal à l’aise.


  — Ils n’ont pas voulu de moi, répondit le petit homme en haussant les épaules.


  — C’est à cause de lui qu’ils sont venus nous attaquer ! grommela Bérengaria en pointant un doigt noueux sur le visage de son congénère. Il possédait un poney et une épée magique. Ils les voulaient !


  Adon se tourna vers Furtif.


  — C’est vrai ?


  Le halfelin secoua la tête et baissa le regard vers le sol.


  — Peut-être, marmonna-t-il. (Il se redressa.) Mais j’en doute. Ils n’auraient pas eu besoin de tout raser pour obtenir ce que j’avais : ils m’ont surpris avant d’arriver au village. (Ses yeux bordés de rouge prirent une expression dure, froide.) Dites-moi, vous n’iriez pas au nord, par hasard ? Je voudrais bien rattraper ces porcs de Zhentiches, pour sûr !


  Kelemvor avala une autre bouchée de viande.


  — Eh bien, il se trouve justement que…, commença-t-il.


  — Kelemvor ! coupa Adon, mécontent. Nous avons assez de problèmes comme ça !


  Furtif alla se placer à côté de lui.


  — Sans votre livre de sorts, vous aurez besoin de toute l’aide possible, remarqua-t-il. Je suis un excellent pisteur, vous ne trouverez pas mieux hors d’Arbrelfique !


  Adon secoua la tête d’un air définitif.


  — Je crains bien que…


  — Il peut chevaucher avec moi, intervint calmement Kelemvor, mais d’une voix réduite à un grondement bas. Qu’as-tu fait de ton exquise politesse, Adon ?


  L’ancien prêtre regarda un bon moment le guerrier, contrarié. Il n’appréciait pas du tout que son compagnon refuse son avis. Il décida finalement de laisser tomber le sujet, mais il fallait que Kelemvor cède au moins sur un point.


  — Dans ce cas nous partons à l’aube ! fit-il de son ton le plus péremptoire.


  Kelemvor ne se laissait pas intimider si facilement.


  — Non, objecta-t-il. Il y a les halfelins morts…


  — Que leurs congénères enterreront eux-mêmes ! termina Adon un pointant un doigt couvert de graisse de lapin sur le guerrier. Tu te fiches de ces gens ! Tout ce qui t’intéresse, c’est t’assurer que tu es définitivement libéré de ta malédiction. Tu crois qu’on ne l’a pas compris ? (Il jeta un coup d’œil à Minuit qui regardait toujours les débris brûlés de son livre de sorts.) Ce test que tu as voulu faire nous a déjà bien trop coûté, Kel. (Il posa la main sur l’épaule de la magicienne, puis scruta les flammes.) J’espère seulement que nous pourrons atteindre Eauprofonde sans l’aide des enchantements de Minuit.


   


  *  *  *


   


  Les quatre aventuriers quittèrent les Chênes Noirs à l’aube, affamés, frigorifiés, trempés. Au cours de la nuit, la brume orange avait laissé place à une bruine glacée qui continua à tomber toute la matinée. Les héros ne s’étaient pas restaurés : les halfelins avaient dévoré leurs gâteaux de maïs jusqu’au dernier, et, à la lumière grise du matin, le garenne graisseux ne tentait que Kelemvor.


  Adon prit la tête et suggéra d’aller jusqu’à Soirétoile, au nord. Là, ils réfléchiraient à leur itinéraire vers Eauprofonde. Furtif commit l’erreur de dire qu’il connaissait un raccourci pour se rendre à la ville, ce qui incita Adon à insister pour qu’il chevauche avec lui et le guide. Ils n’apprécièrent ni l’un ni l’autre le voyage. L’ancien prêtre avait certes perdu la foi, mais pas sa pédanterie, et le halfelin se révéla un auditeur peu patient.


  Kelemvor, morose, troublé, suivait. Il voulut à deux reprises présenter des excuses à Minuit pour avoir causé la perte de son livre de sorts, mais chaque fois sa voix s’étrangla dans sa gorge et il parvint tout juste à émettre un croassement.


  La magicienne tenait la queue, encore trop bouleversée pour parler. Elle sentait un nœud dans son estomac, un petit abîme de panique et de chagrin. Depuis son seizième anniversaire, elle notait soigneusement dans cet ouvrage tous les enchantements qu’elle avait pu apprendre. Le volume était presque devenu pour elle une extension de son âme ; en son absence elle se sentait vide, sans valeur, comme une mère sans ses enfants.


  Cela dit, tout n’était pas perdu. Elle avait encore quelques formules bien en tête, qu’elle pouvait déjà noter dans un nouveau livre. Quant à d’autres, très répandus, elle pourrait les réapprendre sans grand problème avec l’aide d’un mage coopératif. En une semaine ou deux de recherches, elle devrait également être en mesure d’en reconstituer de plus élaborés. Mais certains d’entre eux, comme par exemple la force de phantasme ou la croissance végétale, lui paraissaient si étrangers à sa manière de penser qu’elle n’avait aucune chance de les retrouver par elle-même. Elle ne les récupérerait sans doute jamais, et elle n’y pouvait rien.


  Pourtant, finalement, la situation ne s’annonçait pas si catastrophique qu’elle l’avait d’abord pensé. Hélas, cette prise de conscience ne diminuait en rien la colère de Minuit. Il lui fallait quelqu’un à qui reprocher la destruction de son grimoire, et, puisque Kelemvor les avait menés aux Chênes Noirs, il était le candidat le mieux placé.


  Cependant la magicienne savait bien au fond de son cœur qu’elle ne pouvait pas le tenir davantage qu’elle pour responsable de ce malheur. Après tout, il n’avait pas jeté le livre dans le feu, et les halfelins quant à eux ne l’avaient pas sciemment détruit. Il s’agissait purement et simplement d’un malencontreux concours de circonstances, et cela ne l’avancerait à rien de passer sa colère sur ses amis.


  Mais Adon ne faisait rien pour apaiser les choses. Il avait reproché plusieurs fois à Kelemvor d’avoir insisté pour qu’ils se rendent aux Chênes Noirs et ne manquait jamais de lui rappeler que, sans ce détour, l’ouvrage serait encore intact ; cela n’améliorait pas le moral du guerrier qui, étonnamment, acceptait l’accusation sans broncher. Les remarques coléreuses d’Adon l’avaient abattu plus sûrement que n’importe quelle épée, et Minuit en voulait à l’ancien prêtre pour cela. Elle se sentait mal mais ne se réjouissait pas du tout de voir Kelemvor aussi contrit.


  La magicienne rongée par ses sombres réflexions vit à peine passer la matinée. À l’heure du zénith, la petite troupe se trouvait au cœur de la forêt, et les deux amants ne s’étaient toujours pas réconciliés. L’étroitesse du chemin, qui empêchait de chevaucher côte à côte, en était en patrie responsable. Aussi, quand Adon fit soudain signe de s’arrêter, elle plaça son cheval à la droite du guerrier.


  — Kelemvor…, commença-t-elle.


  L’ancien prêtre se tourna sur sa selle et leva la main pour l’interrompre.


  — Chut, écoutez !


  Minuit voulut protester, mais entendit alors un fort bruissement devant eux. Il venait d’assez loin sur le sentier, et faisait penser à une armée en marche sur une plaine recouverte de feuilles mortes : des craquements, des froissements, puis des chocs lointains, assourdis, résonnaient autour des héros.


  — Qu’est-ce que c’est ? demanda la magicienne.


  — Aucune idée, répondit Adon.


  Furtif descendit de la monture de son compagnon.


  — Voilà l’occasion pour moi de payer mon voyage, annonça-t-il avant de continuer sur le chemin.


  Les aventuriers le virent disparaître après un virage. Ils restèrent immobiles sur leurs chevaux une dizaine de minutes. Le vacarme augmenta au point d’évoquer une émeute ; les craquements et froissements devinrent des glapissements et des grognements. Les chocs prirent une cadence régulière puis se muèrent en martèlements tempétueux.


  Enfin Furtif revint vers eux au pas de course sur ses courtes jambes.


  — Quittez la piste tout de suite ! hurla-t-il.


  Il avait une telle expression de terreur sur le visage que personne n’envisagea de lui demander de s’expliquer. Les héros éperonnèrent simplement leurs montures et se précipitèrent dans la forêt pour se regrouper trente mètres plus loin.


  Quand Furtif les rejoignit, Adon voulut l’interroger :


  — Qu’as…


  Mais il ne put terminer sa phrase. Un sycomore haut d’une bonne trentaine de mètres venait de déboucher sur le chemin ; il agitait ses dizaines de branches comme autant de bras. Il tordit ses racines pour avancer, et un craquement à briser les tympans résonna dans le bois. Le sol trembla quand la base de l’arbre se déplaça. Un autre sycomore suivait le premier ; derrière lui, cent autres encore.


  Pendant une heure, les héros abasourdis regardèrent en silence les arbres solennels passer sur le sentier. Au bout du millième, leurs oreilles tintaient et la tête leur tournait. Le cheval de Kelemvor finit par s’agiter si violemment que le guerrier avait la plus grande peine à le maîtriser.


  Puis le dernier végétal défila et ils revinrent sur la piste. Ils demeurèrent assourdis tout le reste de la journée, ce qui les empêcha de discuter de ce qu’ils venaient de voir. Au cours de leur chevauchée, ils remarquèrent des milliers d’énormes trous dans la terre, là où chaque sycomore de la forêt avait arraché ses racines pour se mettre en route.


  Juste avant la tombée de la nuit, ils atteignirent l’orée du bois au nord. Soirétoile se trouvait à moins de deux kilomètres ; les lampes à huile y éclairaient déjà les fenêtres. La ville non fortifiée comportait une cinquantaine de bâtiments de taille notable. Les compagnons approchèrent jusqu’à la limite de la cité et s’arrêtèrent avant d’y pénétrer. Ils n’avaient pas oublié l’accusation de meurtre qui les avait chassés de Wheloune.


  Soirétoile, gros bourg situé au croisement de deux voies, comportait en périphérie quelques écuries, une auberge et des marchés où se procurer des provisions. Au centre se trouvaient les échoppes d’artisans qualifiés qui produisaient du vin, des outils agricoles et, comme ne manqua pas de le remarquer Minuit, du parchemin. Les rues étaient propres, apparemment paisibles. Les boutiques avaient déjà fermé, mais les gens circulaient sans appréhension. Personne ne prit garde aux quatre étrangers.


  Adon décida qu’ils pouvaient continuer sans danger et fit avancer son cheval. Minuit demanda aux autres de les attendre pendant qu’elle frappait à la porte d’un magasin dans lequel on vendait du parchemin, dans l’espoir que le marchand s’y trouve encore. Malheureusement, il semblait bien que Soirétoile cesse toute activité à la nuit tombée, mis à part les commerces en rapport avec les services rendus aux voyageurs. La magicienne devrait attendre le matin pour se procurer les éléments nécessaires à l’élaboration d’un nouveau livre de sorts.


  Les héros suivirent la suggestion de Furtif et se rendirent à l’Auberge de la Chope Solitaire, l’unique auberge de Soirétoile. Elle était propre, bien chaude – un vrai bienfait après cette chevauchée réfrigérante. Une vaste salle commune occupait l’essentiel du rez-de-chaussée ; gens de passage et personnes du cru s’y entassaient. Minuit nota avec plaisir que le plancher était scrupuleusement nettoyé. Un escalier le long du mur à gauche menait aux chambres, dans les étages.


  À la réception, Furtif donna une pièce au soldat qui avait pour tâche de demander leur identité aux étrangers. L’homme accepta l’argent puis observa Minuit d’un œil méfiant.


  — Seriez-vous thaumaturge ? demanda-t-il.


  — Pas du tout ! s’interposa le halfelin. Absolument pas. Une dame versée dans les arts, voilà tout.


  Le garde semblait incertain.


  — Sa Majesté le roi Azoun IV a ordonné par décret que tous les enchanteurs, quels qu’ils soient, se signalent au héraut local lorsqu’ils parcourent le Cormyr, indiqua-t-il. (Furtif lui tendit une autre pièce d’or. Son interlocuteur s’en saisit avant d’ajouter :) Évidemment, avec tout ce monde sur la route en ce moment, il est impossible de les repérer.


  Puis il quitta l’accueil et laissa les aventuriers s’arranger avec l’aubergiste. Ils prirent deux chambres et on les mena à une table au fond de la salle.


  Une jeune serveuse apporta tout de suite de la bière et du vin, puis demanda si la compagnie souhaitait dîner. Quelques minutes plus tard, elle revint avec des plats fumants de navets coupés en fines tranches, de pommes de terre à l’eau et de rôti de porc. Minuit était toujours de mauvaise humeur, mais l’arôme de la nourriture la mit en appétit. Elle se servit de bonnes portions de tubercules mais ne prit qu’une tranche de viande.


  Malgré le repas savoureux, l’ambiance demeura sinistre dans le groupe. La magicienne voulait présenter des excuses à Kelemvor, mais pas devant les autres. Adon et Furtif avaient envie de discuter, mais pas l’un avec l’autre. Adon tenta d’animer un peu la conversation en parlant de leur itinéraire, mais les autres tenaient à reporter cette corvée au lendemain. Kelemvor restait perdu dans ses pensées, et Minuit s’énervait de plus en plus de voir Adon s’installer complaisamment dans le rôle de chef de leur petite troupe.


  Quand ils eurent terminé ces tristes agapes, les héros gravirent l’escalier jusqu’au premier étage. Il était encore tôt, mais ils avaient chevauché longuement et auraient un trajet aussi fatigant le jour suivant. Chaque chambre comportait deux couches et une petite fenêtre donnant sur les eaux sombres de l’Étoilée.


  — Les hommes vont s’installer dans cette salle, annonça Adon en montrant la pièce de droite. Minuit, tu prendras celle-là. Je ne pense pas que quiconque soit gêné si nous déplaçons un lit d’une chambre à l’autre.


  — Il n’y aura pas la place, objecta Furtif. Je vais rester avec Minuit.


  Kelemvor, jaloux, fronça les sourcils, mais ce fut Adon qui protesta à haute voix :


  — Tu n’es pas sérieux !


  La magicienne l’ignora et sourit au petit homme.


  — Je te remercie, mais je préfère la compagnie de Kelemvor.


  Adon en resta bouche bée.


  — Mais vous…, commença-t-il.


  — Je ne crois pas que tu aies besoin de décider comment nous allons dormir, Adon, remarqua Minuit d’une voix posée.


  L’ancien prêtre haussa les épaules.


  — Vous ne vous êtes pas parlé de la journée, rappela-t-il. Mais cela ne me regarde pas si tu préfères rester avec lui. Je voulais simplement te ménager.


  Furtif poussa un soupir. Après avoir partagé toute la journée la monture d’Adon, il avait espéré éviter pendant la nuit la compagnie de ce pédant.


  Minuit entra dans sa chambre sans rien ajouter. Elle vit que Kelemvor ne l’avait pas suivie et passa la tête dans le couloir.


  — Alors, tu viens ou pas ?


  Le guerrier secoua la tête comme pour s’éclaircir les idées, puis lui emboîta le pas. Minuit ferma la porte derrière lui, laissant en plan les deux autres.


  Kelemvor, nerveux, regardait un peu partout dans la pièce et jouait avec la boucle de la ceinture qui portait son fourreau. Il finit par la détacher et la posa sur la couche la plus proche.


  — Qu’est-ce qui ne va pas ? demanda Minuit en faisant glisser sa cape humide de ses épaules. Comme si c’était la première nuit qu’on passait ensemble !


  Kelemvor observa la magicienne ; il se demandait si elle lui avait pardonné ou voulait endormir sa méfiance pour le blesser plus durement ensuite.


  — Ton livre de sorts, expliqua-t-il. Je pensais que tu m’en voulais toujours.


  — Je suis encore en colère, oui, tu n’as pas idée ! Mais ce n’est pas toi qui l’as jeté dans le feu. (Elle réussit à sourire un peu.) Et puis je pourrai le reconstituer, moyennant un peu de temps et de parchemin. (Le visage du guerrier resta tout aussi crispé.) Tu n’as pas compris ? Tu n’es pas responsable de la destruction de mon grimoire. Ce sont les halfelins qui l’ont brûlé ! Tu n’aurais pas pu les en empêcher.


  Kelemvor opina.


  — Merci de m’avoir excusé. Mais Adon avait raison : c’est par égoïsme que j’ai tenu à me rendre dans ce village.


  — Non, tu ne t’es pas comporté en égoïste ! (Elle lui prit la main.) Il n’y a rien de mal à vouloir aider des inconnus.


  Pendant un instant, les doigts de Kelemvor demeurèrent mous, passifs ; il plongeait son regard vert dans les yeux noirs de Minuit. Enfin il lui rendit son étreinte et l’attira à lui. Une braise qui dormait depuis longtemps dans leurs corps revint soudain à la vie. Cette explication avait mené plus loin que prévu, mais cela ne gênait pas la magicienne.


  Plus tard, Minuit resta assise un moment. Kelemvor ronflait dans l’autre lit. L’amour dans ses bras avait été différent de ce qu’elle avait connu avant Tantras. L’homme avait été plus doux, plus attentif à ses désirs à elle. Sans conteste, la disparition du sort l’avait transformé.


  Mais ce n’était pas la malédiction de son amant – la fin de cette malédiction – qui la tenait éveillée. Ce nouveau Kelemvor se révélait plus attirant, plus propre à inspirer la passion que celui qu’elle avait rencontré et connu jusqu’à Tantras, et la magicienne réfléchissait à ce que ce changement impliquait : le guerrier était devenu plus dangereux pour elle, parce qu’il lui donnait davantage et attendait donc plus en retour ; elle ne savait pas si elle pourrait lui accorder autant qu’il l’espérait. Son art avait toujours été la chose la plus importante pour elle, et le demeurerait.


  Il lui fallait aussi prendre en compte sa mission. Minuit s’attachait de plus en plus à Kelemvor, et elle craignait que son jugement s’en trouve biaisé si les circonstances l’obligeaient à choisir entre la sécurité de son amant et celle de la tablette.


  La magicienne perçut un pas dans le couloir. Les sens aux aguets, elle quitta en silence sa couche et mit sa cape. Une heure auparavant, elle avait entendu Furtif sortir discrètement de la chambre d’Adon. Elle ignorait où il s’était rendu. Ce petit homme avait ses secrets, tout comme elle, et cela ne la regardait pas.


  Mais cette foulée-ci n’appartenait pas à Furtif, elle était trop appuyée. Les halfelins pouvaient marcher aussi doucement que tombent les flocons. Minuit dégaina sans bruit sa dague et alla jusqu’à sa porte.


  Elle l’entrouvrit, des images de brigands et de meurtriers virevoltant dans son esprit, et glissa un œil dans le couloir. Une unique lampe à huile suspendue au-dessus des escaliers éclairait la scène. La lumière chiche révélait un homme debout en haut des marches, qui faisait signe à l’aubergiste de le laisser. Il avait l’autre main cachée sous sa cape dégouttant d’eau. Il se tourna un peu pour observer le corridor, et le contre-jour fit ressortir son nez busqué.


  Cyric ! Minuit sentit son cœur palpiter tout à la fois de joie et de crainte ; elle quitta la pièce. Le voleur se tourna vers elle, les pupilles écarquillées d’inquiétude.


  — Cyric ! chuchota-t-elle en s’approchant. Quelle joie de te revoir !


  — Heu… oui, moi aussi je suis content que tu sois là, dit-il en ôtant la main des plis de son vêtement.


  — Que fais-tu ici ? continua Minuit. (Elle lui prit le bras et le mena un peu plus loin dans le couloir. On risquerait moins de les entendre par là, et elle ne voulait surtout pas réveiller Kelemvor ou Adon.) C’est bien ta flèche qui nous a sauvés des cavaliers morts-vivants ?


  Cyric opina, les yeux réduits à deux étroites fentes.


  — Je suppose que la tablette se trouve en sûreté ? reprit-il.


  — Bien sûr. Et ces Zhentilars qui nous obligent à aller vers le nord, ils sont avec toi ?


  — Tu as raison là encore. Je voulais que vous passiez par Soirétoile.


  Il remit la main sous sa cape. Minuit prit l’air grave.


  — Pourquoi ? demanda-t-elle. Quels dangers nous menacent au sud ?


  Cyric fronça les sourcils un instant, puis sourit.


  — Les forces des alliés de Baine, voyons, dit-il d’un ton neutre. Le Seigneur Sombre est peut-être mort, mais il ne manquait pas de complices – et ces morts-vivants à cheval comptent parmi les moindres ! (Le voleur sortit encore une fois la main de son vêtement pour la poser sur l’épaule de Minuit.) Voilà pourquoi je suis venu ici.


  La magicienne se sentit saisie d’effroi.


  — Si tu comptes te joindre à nous, nous allons devoir prendre des précautions. Kel et Adon n’ont pas oublié Tantras.


  Cyric retira tout de suite sa main.


  — Ce n’est pas ce à quoi je pensais, indiqua-t-il. Je suis venu pour toi… et la tablette.


  — Quoi, tu veux que j’abandonne…


  — Ils ne sont pas capables de te protéger ! Moi si.


  Minuit secoua la tête. Elle pensait à Kelemvor.


  — C’est impossible. Je ne ferai pas cela.


  Le voleur l’observa avec colère pendant quelques secondes.


  — Réfléchis un peu ! N’as-tu donc aucune idée du pouvoir que tu possèdes ?


  Elle secoua de nouveau la tête.


  — J’ai perdu mon…


  — Avec ces tablettes nous pouvons devenir des dieux ! s’écria Cyric.


  La magicienne eut le sentiment perturbant qu’il se parlait à lui-même.


  — Serais-tu devenu fou ? Tu blasphèmes !


  — Je blasphème ! répéta le voleur en riant. Mais contre qui ? Les dieux sont parmi nous, ils déchirent les Royaumes à la recherche des Tablettes du Destin. Nous devrions être nos seules divinités. Nous sommes à même de forger nos propres destins !


  — Non ! protesta Minuit en reculant d’un pas.


  Cyric lui saisit le coude.


  — Les dieux te suivent à la trace, affirma-t-il. Voilà deux nuits, seigneur Bhaal a massacré trois de mes meilleurs hommes. J’aime autant ne pas t’accabler des détails de leurs morts. (Une lueur rouge fugitive parut illuminer ses yeux.) S’il était seulement resté un jour ou deux, il aurait pu me tuer avec toute ma troupe. Mais il ne l’a pas fait, et tu sais pourquoi ? (Minuit se tut.) Tu sais pourquoi ? insista le voleur en lui serrant plus fort le coude. Parce que Bhaal vous veut, toi et l’objet que tu possèdes ! Tu n’arriveras jamais à Eauprofonde : il s’emparera de toi, éliminera Adon et Kelemvor. Il les assassinera dans des tourments pires que tout ce que tu peux imaginer !


  Minuit s’arracha à son étreinte.


  — Non, s’insurgea-t-elle. Je ne le laisserai pas faire !


  — Alors viens avec moi. C’est ta seule chance… leur seule chance.


  À quelques pas de là, la porte de la chambre de la magicienne s’ouvrit. La voix encore lourde de sommeil de Kelemvor se fit entendre :


  — Minuit ?


  Le poing du voleur retourna sous sa cape et se referma sur la garde de son épée.


  — Va-t’en ! lui ordonna la magicienne en le poussant vers l’escalier. Kel te tuera sinon.


  — Ou c’est moi qui l’abattrai, répliqua-t-il en sortant son arme.


  La lame courte jetait une lueur rougeâtre.


  Le guerrier sortit dans le couloir, encore à moitié endormi, son pantalon hâtivement enfilé, l’épée à la main. En voyant Cyric, il se frotta les yeux, incrédule.


  — Toi ici !


  Il brandit son arme et s’avança. Minuit s’écarta du voleur.


  — Ne m’oblige pas à choisir entre deux amis, l’avertit-elle.


  Cyric lui jeta un regard froid.


  — Pourtant tu devras bientôt le faire, assura-t-il.


  Puis il dévala sans bruit les marches et disparut dans l’obscurité.


  Kelemvor ne le suivit pas, car il savait que le noir donnerait un trop grand avantage à son ancien allié. Il se tourna vers Minuit.


  — Tu avais raison : il est sur nos traces. Pourquoi ne m’as-tu pas appelé ?


  — Il est venu parler, répondit la magicienne en se demandant si le ton du guerrier trahissait la peine ou la colère. Toi, tu l’aurais tué !


  Furtif surgit alors en haut de l’escalier, un rouleau de corde sur l’épaule et des parchemins reliés en main. À la vue de Minuit et de Kelemvor, il trébucha et faillit tomber.


  — Vous êtes réveillés ! s’écria-t-il.


  — Eh oui, grommela Kelemvor. Nous avons eu de la visite.


  — Ce n’est que le début ! Une troupe zhentilare vient par ici.


  Le halfelin donna le livre à Minuit sans préciser comment il se l’était procuré.


  Kelemvor ouvrit la porte de la chambre d’Adon.


  — Debout et prends tes affaires ! ordonna-t-il. (Il se tourna vers la magicienne.) Alors, tu crois toujours que Cyric voulait seulement tailler une bavette ?


  — C’est toi qui as sorti ton arme le premier, répliqua-t-elle en désignant l’épée du guerrier.


  — Euh… peut-être pourriez-vous remettre cela à plus tard ? suggéra Furtif.


  Il dégagea la corde de son épaule.


  — Nous n’en aurons peut-être pas l’occasion, remarqua Kelemvor. Nous n’avons aucune chance d’arriver à l’écurie…


  — Inutile ! pépia le petit homme avec un grand sourire. Quand j’ai vu ces Zhentilars qui fouinaient partout, j’ai sellé les chevaux. Ils sont juste sous ma fenêtre.


  Le guerrier donna une bonne tape dans le dos du halfelin et faillit le jeter à terre.


  — Bien joué ! s’écria-t-il. (Il se tourna alors vers Minuit.) Va chercher nos effets. Nous reparlerons de tout cela une autre fois !


  La magicienne n’appréciait guère son ton, mais elle s’exécuta sur-le-champ. Pendant qu’elle récupérait en toute hâte leurs possessions, Kelemvor prit la corde et la fit passer par-dessus une poutre. Adon et Furtif descendirent par la fenêtre et s’installèrent sur la selle du premier cheval. Le guerrier leur envoya leurs affaires ainsi que la tablette. Un peu plus tard, Minuit revint avec les autres sacs puis, passant elle aussi par la croisée, utilisa la corde pour parvenir jusqu’à sa monture qui l’attendait. Kelemvor lui lança leurs quelques bagages et suivit juste après. Le halfelin les guida hors de la ville par une rue secondaire, et ils ne virent aucun des hommes de Cyric.
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  Haute-Corne


  — Allons, ami Adon, baissez un peu la garde ! s’exclama le Seigneur Commandant Kae Deverell.


  Seigneur Deverell, un homme imposant aux cheveux roux, à la voix profonde et joviale, était assis au bout d’une longue table de chêne. Derrière lui un feu rugissait dans un âtre superbe et illuminait la pièce d’une lumière jaune mouvante.


  Kelemvor se trouvait à sa droite. À la droite du guerrier, en rang le long de la table comme des chevaux à la mangeoire (mais tous sur des sièges), s’alignaient quinze officiers de l’armée cormyrienne, chacun avec sa grande chope de bière et son assiettée de chèvre rôtie. Des candélabres de fer régulièrement posés tous les deux mètres sur la table amélioraient la clarté dispensée par la cheminée.


  Furtif occupait le premier siège à gauche de seigneur Deverell ; sur le deuxième, Adon avait pris place. Les fontes contenant la Tablette du Destin se trouvaient par terre juste à côté de la chaise de l’ancien prêtre. Minuit, à la gauche de celui-ci, elle-même flanquée sur sa gauche de six sorciers de guerre, buvait du vin plutôt que de la bière.


  Trois filles de cuisine très affairées entraient et sortaient depuis le bout de la salle, s’assurant que tous les verres soient pleins en permanence, et les assiettes toujours garnies.


  — Vous et vos amis ne risquez rien ici, reprit Deverell, toujours à l’adresse d’Adon qui eut un sourire et opina, mais ne se détendit pas pour autant.


  Minuit grimaça intérieurement, embarrassée par l’impolitesse de son compagnon. Après la perte de son livre de sorts, elle pouvait certes comprendre cette prudence. Mais il se comportait comme si la compagnie avait installé son bivouac sur la route ! Elle ne voyait aucune raison à une conduite aussi insultante dans une place forte du Cormyr.


  À Haute-Corne, la tablette était à l’abri, si toutefois il existait un endroit sûr dans les Royaumes. Cette forteresse qui veillait sur l’unique route traversant les montagnes de Croc-Dragon avait été conçue pour la défense. Elle se dressait au sommet d’un pic déchiqueté, et ses murs convexes surplombaient des gouffres de trois cents mètres. Trois chemins seulement, tous solidement protégés et étroitement gardés, menaient à ce fort impressionnant. En outre chacune de ces voies aboutissait à un pont-levis et à un poste de garde commandant trois portes, aussi sécurisé que n’importe quel poste du Cormyr.


  Eu égard au chaos régnant dans les Royaumes, soixante-quinze hommes d’armes et vingt-cinq archers étaient en service à tout moment dans les tours austères de l’enceinte externe. Une force aussi importante patrouillait l’enceinte interne, et huit soldats supplémentaires surveillaient en permanence l’entrée du donjon. Les quartiers des invités avaient été convertis en baraquements pour contenir le contingent supplémentaire alloué à Haute-Corne. Les voyageurs avaient désormais le choix entre camper dans la montagne ou rester hors les murs dans un gîte froid bâti à la va-vite.


  Mais on avait épargné cet inconfort aux quatre compagnons : Kae Deverell faisait partie de l’ordre des Ménestrels, et il tenait à compenser de son mieux le traitement indigne infligé à Minuit et Adon par un autre membre de cette société au cours de leur procès à Valombre. En outre, mais les héros l’ignoraient, le commandant cormyrien avait reçu un message d’Elminster lui intimant l’ordre d’apporter son aide à la magicienne et à sa troupe s’ils passaient par sa forteresse.


  Deverell prit un verre de bière des mains d’une fille de cuisine et le posa devant Adon.


  — N’offensez pas mon hospitalité en vous retenant de boire ! insista-t-il. Même un rat ne pénètre pas dans Haute-Corne sans ma permission.


  — Ce ne sont pas les rats qui m’inquiètent, répliqua le jeune homme qui repensait à la visite de Cyric dans leur auberge.


  Le voleur avait affirmé que Bhaal les poursuivait. Adon doutait que même les défenses formidables de la citadelle puissent retenir le Seigneur du Meurtre.


  Un murmure étonné parcourut la grande table de banquet et le visage du commandant s’assombrit.


  Minuit ne lui laissa pas le temps d’exprimer son indignation :


  — Je vous prie de bien vouloir excuser Adon, seigneur Deverell. Je crains fort que sa prudence ait eu raison de sa courtoisie !


  — Ce n’est pas mon cas ! s’exclama Kelemvor en se saisissant du verre de l’ancien prêtre. (Il avait passé de nombreuses soirées avec des hommes du genre de Deverell et savait ce qu’ils attendaient de leurs invités.) En l’honneur de Votre Seigneurie, fit-il, vidant le récipient d’un coup, à longues gorgées.


  Deverell sourit et se tourna vers le guerrier.


  — Avec mes remerciements, Kelemvor Lyonsbane ! (Il attrapa à son tour une chope pleine et en absorba aussi vite le contenu.) Bien sûr, mes devoirs d’hôte exigent que nous vous suivions gorgée pour gorgée. (Il appela la fille de cuisine et désigna les officiers à sa droite.) Fais en sorte qu’aucune coupe ne reste vide, jusqu’à ce que les convives ne puissent plus les lever !


  Les Cormyriens poussèrent un hourra contraint, mais plus d’un avait grimacé en entendant cet ordre. Adon pour sa part retint un gémissement. Quand Kelemvor buvait trop, il pouvait devenir difficile. L’ancien prêtre se dit qu’ils auraient peut-être été plus en sécurité au gîte.


  Au moment où les officiers terminaient leur vivat, un page se précipita dans la pièce et s’approcha de Deverell. Son commandant lui fit signe de s’approcher. Le tout jeune homme lui chuchota à l’oreille, mais l’ouïe fine de Furtif saisit très bien ce qu’il disait :


  — Monseigneur, le capitaine Beresford m’enjoint de vous informer que deux gardes ont quitté leur poste à l’enceinte externe.


  Deverell fronça les sourcils.


  — Pleut-il toujours ? demanda-t-il.


  Le page hocha la tête.


  — Que oui ! Les gouttes sont rouges comme le sang et froides comme la glace.


  Le garçon ne pouvait empêcher sa voix de laisser transparaître sa crainte. Deverell reprit la parole d’un ton assuré.


  — Alors dis à Beresford de ne pas s’inquiéter davantage ; nous châtierons ces contrevenants demain matin. Je suis sûr que les deux hommes ont voulu s’abriter de ce temps anormal. (Le page s’inclina et s’en fut. Le commandant reporta son attention sur le banquet.) La nuit s’annonce bien ! s’écria-t-il à l’adresse de Furtif. N’est-ce pas, mon petit ?


  Le halfelin sourit et porta son verre à ses lèvres.


  — Je m’en souviendrai longtemps, assura-t-il.


  Adon pensa qu’il devrait vérifier en fin de soirée que tous les couverts restent bien sur la table. Il avait constaté par lui-même quels voleurs patentés étaient les congénères de Furtif, et ce dernier leur avait déjà donné des raisons, à lui et à ses compagnons, de douter qu’il saurait éviter les ennuis en laissant tranquilles les possessions de leur hôte.


  Après avoir quitté l’Auberge de la Chope Solitaire à Soirétoile, Furtif avait voulu les convaincre de monter une embuscade contre les Zhentilars. C’était la bande de Cyric qui avait détruit son village, il en aurait mis la main au feu, et il tenait tellement à se venger que Kelemvor s’était vu contraint de l’entraver. Ensuite, le halfelin furieux avait assuré que la seule raison pour laquelle il ne quittait pas la compagnie sur-le-champ était sa certitude que l’ancien allié de ses coéquipiers les rattraperait bientôt.


  Cela paraissait une supposition logique. En quittant La Chope Solitaire, les héros n’avaient guère qu’un quart d’heure d’avance sur leurs ennemis. Vingt-cinq cavaliers les pourchassaient dès les limites de la ville franchies. Six heures épuisantes plus tard, ils étaient entrés dans Tyrluk, Cyric et ses hommes les plus rapides les talonnant à deux cents mètres à peine. Adon avait mené la troupe à travers le village dans l’espoir que la milice locale attaquerait cette bande de Zhentilars. Mais l’aube se levait à peine ; si les gardes avaient remarqué ces cavaliers zhentiches, ils avaient préféré ne pas donner l’alarme.


  Après Tyrluk, les héros avaient fui dans la seule direction possible, celle des montagnes. Une heure plus tard, ils s’étaient joints à une patrouille de soldats du Cormyr en route vers Haute-Corne. Ils n’avaient pas eu de mal à convaincre le capitaine que leurs poursuivants étaient des Zhentilars, d’autant que Cyric et sa troupe avaient filé à la vue des Cormyriens. L’officier avait ordonné à ses hommes de se mettre en chasse des Zhentiches qui leur avaient facilement échappé. Les poneys des soldats ne pouvaient rivaliser de vitesse avec des chevaux, même si ceux-ci étaient éreintés après des heures de course effrénée.


  Le chef cormyrien avait chargé quelques pisteurs de traquer la bande de Zhentilars puis il était reparti en assurant que Haute-Corne enverrait un détachement monté sur des chevaux de guerre pour s’occuper de ces intrus. Le plan n’avait pas ravi Minuit qui ne voulait toujours pas qu’il arrive de mal à Cyric, mais elle n’avait aucun argument à avancer.


  Ayant ainsi écarté le voleur et ses hommes, le capitaine avait proposé aux héros de chevaucher avec lui jusqu’à Haute-Corne. Le reste du trajet s’était passé sans incident. Arrivé à la forteresse, le chef de la patrouille fit son rapport, puis Kae Deverell offrit aux quatre compagnons la sécurité et le confort du donjon. Après trente-six heures passées en selle, ils ne pensèrent pas à refuser ! Kelemvor et Minuit se réjouissaient de pouvoir se détendre un peu, pourtant tous deux restaient crispés : ils s’étaient à peine parlé depuis Soirétoile.


  En repensant aux relations qu’entretenaient ses amis, Adon secoua la tête. Il ne comprenait pas ce qui attirait ces deux-là l’un vers l’autre ; quand ils étaient ensemble ils ne cessaient de se disputer ! Maintenant, Kelemvor en voulait à Minuit de ne pas avoir donné l’alarme quand elle avait vu Cyric juste devant leurs chambres et la magicienne reprochait à son amant d’avoir dégainé son épée contre leur vieil ami.


  En l’occurrence, l’ancien prêtre se devait de donner raison au guerrier. Cyric n’aurait pas pénétré subrepticement dans l’auberge sans un mauvais dessein. Adon frictionna songeusement la cicatrice hideuse sous son œil, car il lui paraissait toujours bizarre de se trouver en accord avec Kelemvor.


  — Cela fait-il mal, messire ?


  Le jeune homme, arraché à sa rêverie, regarda la serveuse qui avait posé la question.


  — Qu’est-ce qui me ferait mal ? demanda-t-il.


  — Votre cicatrice, messire. Vous la frottiez terriblement fort.


  — Vraiment ?


  Il laissa tomber sur ses genoux la main coupable et tourna un peu la tête pour rendre moins visible la marque rouge sur sa face.


  — J’ai un petit flacon de baume apaisant. Vous plairait-il que je vienne vous retrouver cette nuit ? suggéra la fille d’un ton plein d’espoir.


  Adon ne put retenir un sourire. Il y avait bien longtemps qu’une femme ne s’était pas offerte aussi audacieusement à lui. Et cette serveuse était jolie, avec une silhouette généreuse que son dur travail gardait bien ferme. Ses cheveux blonds se répandaient sur ses épaules comme un châle de soie, et ses yeux bleus étincelaient d’une candeur qui n’impliquait pas du tout un manque d’expérience en amour. Elle avait l’air bien trop belle pour servir de la bière dans les salles de ce morne avant-poste.


  — Je crains que le baume ne change pas grand-chose, dit l’ancien prêtre d’une voix douce. Mais j’apprécierais beaucoup ta compagnie. (Les bavardages le long de la table se turent soudain, et Kelemvor jeta un coup d’œil vers son ami, le sourcil haussé. Se rendant compte qu’il avait commis un impair, Adon poursuivit en toute hâte :) Peut-être pourrions-nous parler de, euh… de…


  — Oui, messire ? demanda la jeune femme agacée par ses hésitations.


  — Es-tu satisfaite de ta condition de fille de cuisine ? Tu as certainement d’autres ambitions. Nous pourrions en discuter…


  — Mais j’aime ce que je fais ! répliqua-t-elle, vexée. Et je ne pensais pas à converser.


  Seigneur Deverell éclata d’un rire tonitruant.


  — Tu perds ton temps avec lui, Trine ! assura-t-il à la serveuse avant de s’esclaffer de nouveau. (Les officiers tapèrent sur la table, hilares. Kelemvor fronça les sourcils ; il ne savait pas bien s’il avait raté quelque chose ou si la blague n’était tout simplement pas drôle. Le commandant finit par se calmer.) Peut-être devrais-tu tenter ta chance avec Kelemvor, Trine. Voilà un pilier de virilité ou je ne m’y connais pas !


  Trine, pour complaire à son suzerain, fit le tour de la table et s’approcha du guerrier ; elle lui passa les mains sur les bras.


  — Qu’en pensez-vous, messire Pilier ?


  Minuit et Adon furent les seuls à ne pas rire à gorge déployée.


  Kelemvor prit une bonne gorgée de bière avant d’abandonner sa coupe.


  — Pourquoi pas ? demanda-t-il en jetant un coup d’œil à Minuit. Il faut bien que quelqu’un fasse un effort après la grossièreté d’Adon !


  Il essayait sciemment de provoquer la magicienne. Leur désaccord à propos de Cyric lui faisait de la peine et le troublait, et il ne pouvait s’empêcher de se demander si cela ne cachait pas quelque chose. S’il parvenait à mettre en colère Minuit en répliquant plaisamment à cette jeune fille, il saurait au moins qu’elle tenait suffisamment à lui pour éprouver de la jalousie.


  Quand Trine glissa les doigts sous la chemise de Kelemvor, Minuit ne put se contenir plus longtemps. Elle reposa violemment son verre de vin.


  — Ça, tu devrais laisser Adon le faire lui-même, remarqua-t-elle sèchement.


  Un murmure étonné courut autour de la table. Kelemvor sourit à la magicienne qui lui renvoya un regard furieux. La serveuse retira sa main du torse du guerrier.


  — Si cet homme est à vous, madame…, commença-t-elle.


  — Il n’appartient à personne ! l’interrompit violemment Minuit. (Elle se leva. Elle se rendait bien compte que Kelemvor avait voulu la blesser ; il avait réussi. Fronçant les sourcils, elle fit face à Deverell.) Je suis lasse, Monseigneur, et souhaite me retirer.


  Puis elle tourna les talons et disparut dans l’obscurité.


  Le silence régna quelques instants autour de la table, et ce fut à Trine de se tourner vers seigneur Deverell :


  — Je suis désolée, Monseigneur. Je ne voulais pas…


  Le commandant leva la main.


  — Juste une plaisanterie qui a tourné à l’aigre, ma fille. N’y pense plus.


  La serveuse s’inclina puis battit en retraite vers la cuisine. Kelemvor vida son verre et le leva pour qu’on le remplisse.


  Adon préférait voir Trine s’en aller. Les jours qui venaient s’annonçaient déjà suffisamment difficiles pour ses deux amis. L’ancien prêtre savait qu’ils s’aimaient, mais pour l’instant une rancune mesquine les empêchait de s’en rendre compte. Cela dit, s’ils ne démêlaient pas rapidement leurs sentiments, le voyage promettait d’être déplaisant. Il aurait été beaucoup plus simple, songeait leur compagnon, que Minuit soit un homme, ou, mieux encore, Kelemvor une femme.


  Le page fit de nouveau son entrée et se plaça à côté de seigneur Deverell. Dans le silence général, il était impossible de ne pas entendre son murmure.


  — Monseigneur, le capitaine Beresford me charge de vous rapporter l’absence de trois sentinelles sur l’enceinte interne.


  — Quoi, l’enceinte interne aussi ? s’écria Deverell. (Il réfléchit un moment en marmonnant dans sa barbe. Comme la plupart des hommes dans la salle, il était déjà ivre, hors d’état de jouer son rôle de commandant.) La discipline de Beresford paraît bien faible ! annonça-t-il enfin. Dis-lui que je m’occuperai personnellement de ce problème dès demain matin.


  Furtif regarda Adon en fronçant les sourcils. Qu’en une nuit cinq soldats abandonnent leur poste paraissait franchement anormal.


  — Peut-être devrions-nous ne pas avoir le sommeil trop lourd ce soir, chuchota le halfelin en jetant un coup d’œil à Kelemvor.


  Le guerrier venait de terminer sa troisième bière depuis le départ de Minuit.


  Adon opina ; un sentiment de désastre imminent l’avait soudain envahi.


  — Je vais voir si je peux le modérer, dit-il.


  Tout comme Furtif, il ne se sentait pas tranquille dans une forteresse où les hommes quittaient leurs postes. Et ce serait encore pire s’il savait que Kelemvor allait se coucher en état d’ivresse.


  Mais, avant qu’Adon puisse s’adresser au guerrier, seigneur Deverell leva son verre.


  — Un toast pour sire Kelemvor et dame Minuit. Puissent-ils avoir une nuit réconfortante… (il fit un clin d’œil au guerrier) même s’ils la passent dans des lits séparés !


  Des rires coururent par toute la table. Les officiers s’écrièrent en chœur :


  — À eux !


  — Pour dame Minuit, je ne sais pas, annonça Kelemvor en portant sa bière à ses lèvres, mais je peux vous assurer que sire Pilier ne dormira pas ce soir !


  — Si tu prends encore un verre, commenta Adon en se levant, tu n’auras plus le choix ! Allons, viens. Demain la journée sera rude, il faut nous reposer.


  — Mais non, voyons ! s’écria seigneur Deverell, heureux de voir que sa réception repartait sous de meilleurs auspices. Vous aurez tout le loisir de vous délasser demain : Minuit n’a-t-elle pas dit qu’elle voulait consacrer une journée à reconstituer son livre de sorts ?


  — Certes, Monseigneur, répondit Adon. Mais voilà bien longtemps que nous courons les routes et ne sommes plus habitués à de tels festins. Il risque de falloir beaucoup de temps à Kelemvor pour se remettre de cette soirée.


  Le guerrier fusilla son compagnon du regard ; il n’appréciait pas cette attention excessive de sa part.


  — Demain matin, j’aurai une force de cheval ! se vanta-t-il en se levant d’un bloc. (Il n’était cependant pas très solide sur ses jambes.) Et d’abord, qui t’a nommé capitaine de notre troupe ?


  — Toi, fit Adon tranquillement, avec une absolue sincérité.


  Kelemvor ne se concentrait plus, pensait-il, sur le but à atteindre. Ce détour par les Chênes Noirs n’avait été qu’un exemple parmi d’autres, révélateurs de l’incapacité du guerrier à garder à l’esprit leur priorité, la récupération des Tablettes du Destin. Il fallait bien qu’un membre du groupe se tienne à cet objectif et montre la voie à suivre. Minuit, malgré sa grande intelligence, ne semblait pas vouloir prendre la petite troupe en charge. Il ne restait donc plus qu’Adon pour assurer cette position, et il était bien décidé à remplir le rôle de son mieux.


  — Sûrement pas, répondit cependant Kelemvor d’un ton appuyé en retombant sur sa chaise. Je ne me laisserais pas mener par un défroqué.


  L’ancien prêtre broncha mais ne répliqua pas. Il savait que le guerrier devait être très contrarié – ou complètement ivre – pour lancer des paroles aussi blessantes à un ami.


  — Fais à ta guise, conclut-il simplement dans un soupir.


  Il ramassa les fontes qui contenaient la tablette. Kelemvor fronça les sourcils ; il venait de comprendre qu’il avait passé les bornes.


  — Je suis désolé, s’amenda-t-il. Je n’avais pas à te parler ainsi.


  — Je comprends. Si tu ne veux pas aller dormir, tâche au moins de ne pas trop boire. (Il se tourna vers seigneur Deverell.) Si vous voulez bien m’excuser… Je suis vraiment éreinté.


  Kae Deverell opina avec un sourire. Il était ravi que ce rabat-joie lui épargne sa présence.


  Mais, après le départ d’Adon, l’humeur de Kelemvor s’assombrit de plus en plus. Il parla peu et but encore moins. Ce fut à Furtif de maintenir la jovialité et l’exubérance à la table du commandant, tâche dont il s’acquitta en récitant des contes et poèmes halfelins. Enfin, au bout de deux heures, seigneur Deverell ingurgita une bière de trop et s’avachit sur son siège, inconscient.


  Les six officiers cormyriens qui avaient mieux tenu la distance que leur commandant poussèrent des soupirs de soulagement. Ils se levèrent puis transportèrent leur seigneur jusqu’à son lit en grognant à cause de l’heure tardive. Leur attitude peu tolérante indiqua au halfelin qu’ils devaient s’acquitter de cette corvée trop souvent à leur goût.


  Après avoir raccompagné Kelemvor à sa chambre au deuxième étage du donjon, Furtif redescendit au premier et passa la tête dans les pièces qu’occupaient Minuit et Adon. Tous deux dormaient profondément, aussi entreprit-il une exploration de la tour.


  Pendant ce temps, Adon voguait dans les brumes obscures d’un sommeil des plus profonds et paisibles. Avant de quitter la table de seigneur Deverell, l’ancien prêtre ne s’était pas rendu compte que ces derniers jours de chevauchée l’avaient réellement épuisé. Il s’était écroulé sur sa couche sans se déshabiller.


  Toutefois, il n’avait pas oublié les cinq gardes qui avaient quitté leur poste ni le danger qui les poursuivait sans trêve, et une partie de son esprit restait alerte. C’est pourquoi, quand il se retrouva d’un coup complètement éveillé avec le vague souvenir d’avoir entendu un cri, il sut tout de suite que quelque chose n’allait pas. Sa première idée fut que Bhaal était venu chercher la tablette. Il passa la main sous sa paillasse et se rassura en touchant le cuir de ses fontes.


  Il resta allongé, immobile, guettant un autre bruit dans la nuit. Mais les seuls sons qu’il percevait étaient sa propre respiration paniquée et le tapotement de la pluie sur les volets. Pendant encore trente secondes, rien ne bougea dans l’obscurité de la chambre. Adon commença à se dire qu’il avait rêvé ce hurlement et se railla intérieurement. Le noir ne lui faisait pourtant plus peur depuis bien longtemps !


  Mais il savait aussi qu’il ne devait pas croire sa peur ridicule. Bhaal était bien sur leurs traces, et, pour se protéger du Seigneur du Meurtre, on ne pouvait guère compter que sur l’appui bienfaisant d’un autre dieu. Adon se trouvait désormais dans l’incapacité de faire appel à sa déesse, et il se demanda fugitivement s’il n’avait pas eu tort de se détourner de Sunie Cheveux de Feu. Il caressa la vilaine cicatrice sous son œil gauche. Il n’aurait sûrement pas dû réagir aussi mal pour la simple raison qu’elle ne lui avait pas ôté sa balafre ; en des temps aussi difficiles, il s’était montré très égoïste, pensant qu’elle allait remettre à neuf son visage abîmé. Adon pouvait s’en rendre compte à présent, et l’accepter, tout comme il acceptait de ne plus avoir des traits parfaits.


  Mais ce qu’il ne supportait pas, c’était l’indifférence que manifestaient en général les divinités pour leurs adorateurs. Depuis sa prime jeunesse il avait vénéré Sunie, croyant qu’elle veillerait sur lui en échange de sa dévotion. Quand elle n’avait rien entrepris pour empêcher qu’il soit hideusement blessé, il avait sombré dans un profond désespoir en comprenant qu’en fait, pour Sunie, ses fidèles ne comptaient guère. Récupérer de cette affreuse déception avait été long, fastidieux. Sa confiance en lui et son amour de la vie n’étaient finalement revenus que lorsqu’il avait consacré son dévouement à ses frères humains.


  Ce sentiment tout neuf n’avait pas rétabli la foi de l’ancien prêtre en Sunie. En réalité, à mesure qu’il se préoccupait davantage des autres, il en voulait de plus en plus à la déesse – à tous les dieux – d’avoir abusé de la confiance de leurs adeptes mortels.


  Malheureusement, c’était précisément sa foi en Sunie qui permettait à Adon de pratiquer son art de prêtre et de guérisseur. Peu importaient la profondeur et la sincérité de ses sentiments actuels : son abnégation à l’égard de ses frères humains ne lui rendrait jamais ses pouvoirs ! Car les dieux étaient des êtres magiques, surnaturels ; ils récompensaient selon leur bon plaisir la croyance fervente en leur existence par une fraction infinitésimale de leur puissance.


  La porte qui donnait sur le palier s’ouvrit en grinçant, ce qui mit fin d’un coup aux ruminations d’Adon. Un rai de lumière jaune se glissa dans la chambre. L’ancien prêtre prit sa masse d’armes à côté de lui et, les yeux toujours sur la porte entrouverte, posa les pieds par terre.


  Au moment où il se levait, une ombre épaisse vola vers lui depuis le seuil et le frappa en plein visage, lourde et froide. Adon poussa un cri aigu de surprise et retomba sur son lit.


  — Silence ! fit Furtif d’un ton comminatoire. Mettez ça.


  Le jeune homme ramassa la cotte de mailles puis l’enfila.


  — Que se passe-t-il ? demanda-t-il.


  Mais le halfelin avait déjà disparu. Il avait consacré les trois dernières heures à étudier toutes les chausse-trapes du donjon. L’huis de la grande salle dans laquelle s’était tenu le banquet s’ouvrit au moment où le petit homme arrivait en bas des marches ; six gardes cormyriens se précipitèrent dans la pièce, porteurs de torches et armés.


  — Jalur, aide-moi à barrer l’issue ! ordonna un sergent en désignant l’entrée de son épée brandie. Kiel, Makaré, tous les autres : à l’escalier !


  Furtif, étonné que les Cormyriens aient déjà cédé autant de terrain et battu en retraite jusqu’à l’intérieur du donjon, passa discrètement dans la cuisine. Il se rendait dans la pièce située juste sous la chambre d’Adon, le bureau de l’intendant. Malheureusement, cette salle était verrouillée ; le halfelin allait devoir crocheter la serrure ou trouver la clé. Ensuite il lui faudrait bouger les meubles de manière à pouvoir atteindre la manivelle. Il aurait besoin de temps pour tout cela, et il risquait fort d’en manquer. Furtif n’avait aucune idée de ce contre quoi les soldats pouvaient bien lutter, mais il voyait bien que ça les avait débordés à une vitesse épouvantable.


  Les gardes n’en savaient guère plus que le halfelin sur leur adversaire. Orrel avait vu quelque chose bouger dans un coin sombre de l’enceinte interne. Un instant plus tard, un homme à l’air souffreteux avait surgi de l’obscurité et s’était dirigé tranquillement vers l’entrée du donjon. Orrel avait quitté l’abri du poste avec un camarade pour lui barrer le passage. L’inconnu avait repoussé leurs hallebardes, puis sorti une dague de sa manche et abattu les deux soldats d’un seul ample mouvement.


  Un troisième garde avait poussé un cri d’alarme, qui s’était révélé son dernier. L’étranger, le réduisant très vite au silence, lui avait transpercé la gorge d’une nouvelle dague. Fitch, le sergent, avait donné l’ordre aux survivants de se replier à l’intérieur. Il se sentait assez ridicule de reculer ainsi devant un assaillant isolé, mais cette étonnante aisance à tuer dont faisait preuve l’intrus prouvait sans le moindre doute qu’il ne s’agissait pas d’un assassin ordinaire. La patrouille avait pour mission de protéger le donjon, et Fitch trouvait plus sage de battre en retraite et de bloquer la porte avant d’envoyer un homme chercher du secours.


  Cette stratégie ne fonctionna pas. Les battants, très épais, très lourds, avaient été construits pour être solides ; leur facilité de manœuvre n’avait pas préoccupé le charpentier. L’étranger déboucha dans la salle alors que le sergent et Jalur s’employaient à les mettre en place. Le garde mourut un instant plus tard, les doigts de l’attaquant serrés sur son larynx.


  Le sergent Fitch brandit son épée et glapit son dernier ordre à l’adresse des soldats dans l’escalier :


  — Au nom d’Azoun, contenez-le en bas !


  Au premier étage, Adon perçut le bruit d’une brève lutte, suivie de quelques mots qu’il ne put saisir. La lumière mouvante d’une torche éclairait le palier situé entre la chambre de Minuit et la sienne. La porte de la magicienne était ouverte elle aussi, mais la pièce trop sombre pour qu’il puisse distinguer quelque chose à l’intérieur. Son occupante s’y trouvait peut-être ou bien avait-elle déjà fui.


  Sur la gauche d’Adon, des marches descendaient en une douce spirale orientée de gauche à droite. Deux mètres plus bas, une autre torche posée dans un candélabre jetait une clarté incertaine sur les froids degrés de pierre. Là où la cage d’escalier s’incurvait hors de vue, les ombres de quatre soldats cormyriens battaient en retraite en remontant. Chacune des silhouettes tenait une hallebarde.


  Si on en jugeait par les ombres portées, il apparaissait qu’un seul homme suffisait à les faire reculer. Un Cormyrien se jeta en avant. Toute une agitation s’ensuivit, à l’issue de laquelle un petit gloussement amusé se fit entendre en haut des marches. Un instant plus tard, quelqu’un poussa un hurlement d’agonie.


  Les trois gardes survivants reculèrent encore d’un pas. Adon apercevait à présent leurs dos recouverts de cottes de mailles, mais l’assaillant restait hors de son champ de vision. L’ancien prêtre avait du mal à croire qu’une seule personne puisse se révéler si dangereuse, mais l’ombre ne montrait bien qu’une silhouette.


  Adon avait la certitude que ce mystérieux attaquant était venu chercher la tablette. Il retourna à l’intérieur de sa chambre, jusqu’aux volets qu’il ouvrit. Une pluie battante, glaciale, le frappa en plein visage. Le jeune homme refusa de penser à la tempête en cours et posa ses fontes sur l’appui de la fenêtre. Si cela était nécessaire, il préférerait jeter l’objet dehors plutôt que le laisser tomber aux mains de l’ennemi. Avec un peu de chance, un des soldats de Deverell le ramasserait en bas et s’enfuirait avec.


  Quand l’ancien prêtre revint sur le seuil, la masse d’armes à la main, il ne restait plus que deux gardes, debout sur le palier du premier étage ; malgré la terreur inscrite sur leurs visages, ils faisaient face à l’assaillant. L’assassin extraordinaire se tenait deux marches en dessous d’eux. Adon vit cet homme menu et ne put retenir sa surprise devant l’épouvante manifeste des Cormyriens.


  L’étranger ne mesurait pas plus de un mètre soixante-dix et ne semblait pas d’une constitution bien robuste. Son crâne chauve recouvert d’un tatouage, des tourbillons verts et rouges, était bien l’unique aspect de sa personne capable d’inspirer un début de crainte. Sous son front inquiet, son nez discret était flanqué d’yeux proéminents à l’expression nerveuse. Les seuls traits vraiment remarquables de son visage étaient ses grandes oreilles tombantes et ses dents qui se projetaient vers l’avant. En apercevant cette face, Adon se réjouit d’avoir la sienne, malgré sa cicatrice. Le corps de l’inconnu, négligé, était devenu un désolant sac d’os qui ne devait guère tenir debout que grâce à ses tendons et à une étonnante volonté. De menues plaies et coupures le recouvraient de la tête aux pieds.


  — Mais enfin, s’exclama Adon, arrêtez-le !


  Un des soldats lui jeta un coup d’œil.


  — Essayez donc, rétorqua-t-il, ou écartez-vous !


  Une clameur se fit entendre à l’extérieur : on avait donné l’alarme de l’attaque du donjon. L’homme au crâne tatoué se détourna un instant pour l’écouter, puis reporta calmement son regard sur les deux gardes devant lui. Il avança et repoussa les hallebardes pointées sur lui comme si elles avaient été de petits bâtons.


  — Arrière ! hurla le soldat resté jusqu’alors silencieux, en donnant un coup de pied à l’étranger.


  La botte projetée heurta le front de plein fouet. Ce coup aurait dû envoyer l’assaillant cul par-dessus tête en bas de l’escalier, mais il encaissa le choc avec un simple mouvement de recul. Ensuite l’homme de petite stature gronda et, d’un unique geste extraordinairement vif et gracieux, brisa la jambe entrée en contact avec lui. Le Cormyrien hurla et tomba. Son crâne heurta une marche de pierre avec un bruit mat écœurant.


  Et Adon comprit pourquoi les gardes n’avaient pu arrêter cet attaquant à l’air insignifiant : il s’agissait d’un avatar.


  — Bhaal ! s’écria-t-il, suffoqué, en levant machinalement sa masse d’armes.


  L’être se tourna vers l’ancien prêtre et étira ses lèvres en un sourire entendu.


  Une vague de terreur submergea Adon sans qu’il parvienne à la surmonter. Certes, il avait déjà affronté Baine dans des circonstances similaires, mais alors sa foi le soutenait. La mort ne l’épouvantait pas à l’époque, car il croyait que mourir au service de Sunie constituerait un immense honneur qui trouverait sa récompense somptueuse dans l’au-delà.


  Mais il n’était plus du tout assuré de cela ; Adon avait renoncé à sa déesse : s’il expirait, ne s’ensuivraient que néant et désespoir. Bhaal s’emparerait de la tablette et plongerait l’humanité dans une noirceur sordide.


  Le dernier soldat lâcha sa hallebarde et sortit son épée. Il s’accroupit en position de combat et brandit sa lame en des mouvements défensifs.


  Bhaal se trouvait encore à deux marches du palier ; il reporta son attention sur le garde qui jeta un coup d’œil rapide à Adon.


  — Vous êtes avec moi ? demanda-t-il.


  L’ancien prêtre avala sa salive.


  — Oui, fit-il.


  Il sortit complètement de sa chambre et se plaça tout près de l’endroit où le défenseur venait de tomber.


  Le combattant survivant passa de l’autre côté du palier et brandit sa lame. Il dégageait le passage au dieu pour donner à Adon la possibilité d’attaquer.


  Bhaal, sans faire attention au piège, avança ; Adon mit sa masse d’armes en mouvement vers la tête de l’avatar qui évita aisément le coup puis frappa du poing l’abdomen du garde avant que ce dernier puisse le taillader. L’homme tituba en arrière et faillit perdre l’équilibre. Le dieu se trouvait à présent juste en face de l’ancien prêtre.


  Adon, les yeux dans ceux de l’assaillant, se plaça en position défensive. Le Cormyrien avança d’un pas mal assuré et leva lui aussi son arme.


  — Et maintenant ? demanda-t-il, le souffle toujours coupé.


  — À l’attaque ! beugla Adon.


  Le soldat s’exécuta, brandit son épée au-dessus de lui, l’abaissa violemment. Bhaal esquiva sans problème, reculant en direction de la chambre de Minuit dont la porte s’ouvrit toute grande.


  La magicienne apparut sur le seuil, la dague à la main. Elle avait observé le combat en silence, maudissant la perte de son livre de sorts et guettant l’occasion de frapper. Elle se présentait enfin ! Minuit planta sa lame dans le dos de l’avatar.


  Bhaal écarquilla les yeux, surpris. Il esquissa un geste pour se retourner ; Adon à son tour saisit sa chance d’une attaque facile. Il cogna de sa masse d’armes les côtes du dieu qui fléchit les genoux et dévala l’escalier avec un rugissement de fureur.


  L’avatar cessa sa dégringolade six degrés plus bas, la dague de Minuit toujours enfoncée dans l’échine.


  — Il est mort ? demanda la magicienne.


  Bhaal se releva, remonta quelques marches et lui jeta un regard mauvais, jurant dans une langue qu’aucun gosier humain ne pouvait vraiment articuler. Sans prêter attention à ses blessures, le Seigneur du Meurtre bondit vers le palier.


  Le soldat cormyrien poussa un grand cri et sauta lui aussi à la rencontre du dieu. Sa lame étincela à la lueur de la torche. Les deux adversaires se rencontrèrent en l’air ; l’avatar bloqua le bras du garde d’un coup qui lui brisa les os, et enfonça d’un même mouvement ses doigts dans la gorge de l’homme. Il atteignit ainsi l’étage, le corps entre les mains, et jeta le cadavre dans l’escalier sans autre cérémonie.


  Ce fut alors qu’Adon comprit vraiment la situation : ils étaient incapables d’arrêter cet être que Bhaal animait de sa propre force vitale divine.


  Le martèlement des bottes et un chœur d’exclamations annoncèrent que les renforts venaient de pénétrer dans le donjon.


  — Fuis, Minuit ! glapit Adon. On ne peut pas le tuer !


  Il se dirigea vers sa propre chambre avec l’intention de jeter la tablette par sa fenêtre. Bhaal eut un grand sourire puis s’intéressa à la magicienne.


  — Adon ! hurla-t-elle. Qu’est-ce que tu fais ?


  Avait-il l’intention de l’abandonner ? Cela lui paraissait impensable !


  Ce cri ramena le jeune homme à lui. Tout à son inquiétude pour l’artefact, il avait oublié que son amie se trouvait sans défense face au dieu ! Il leva sa masse d’armes ; Bhaal lui tournait le dos. C’était sa meilleure chance.


  Il abaissa son arme de toutes ses forces sur l’arrière du crâne de la créature. L’os craqua sous l’acier. L’avatar, pris au dépourvu, tituba et trébucha, et Adon crut même un instant que le dieu allait tomber.


  Bhaal leva la main et tâta sa blessure ; ses doigts lui revinrent couverts de sang. Il ne se donna même pas la peine de se retourner et envoya un coup de pied derrière lui, frappant l’ancien prêtre dans les côtes. Adon vola en arrière jusqu’à sa chambre, s’écroula sur son lit, puis se laissa glisser à terre, le souffle coupé. Il ne voyait pas comment il allait pouvoir se relever !


  Il sentit alors que le sol frémissait sous ses pieds, puis entendit le son du métal grinçant contre le métal. Il n’avait aucune idée de ce qui pouvait causer ce bruit insolite et cette faible vibration.


  — Qu’est-ce qui se passe en bas ? glapit Kelemvor depuis l’étage du dessus.


  Sa voix était encore rauque de sommeil.


  Le dieu, la tête réduite à une bouillie sanglante, leva le regard vers le haut de l’escalier.


  — Par le poing armé de Torm ! jura le guerrier. (Il descendit les degrés d’un pas lourd et mal assuré.) Je me demande ce que tu peux bien être !


  Le Seigneur du Meurtre tourna les yeux vers la magicienne sans avoir l’air concerné par l’approche de Kelemvor. Le cœur battant d’effroi, Minuit se tenait, chancelante, au chambranle de sa porte et tentait d’imaginer un moyen de se défendre sans arme !


  Un rugissement impressionnant résonna dans la cage d’escalier. Kelemvor apparut subitement, traçant de son épée un arc puissant. Bhaal voûta l’épaule, laissant le guerrier atterrir sur son dos, puis se redressa d’un coup et le catapulta en bas des marches. L’homme quitta le champ de vision d’Adon aussi vite qu’il y était entré.


  Toute une série de chocs sourds et de jurons annonça que les renforts cormyriens avaient amorti la chute de Kelemvor, et que leur arrivée en serait retardée d’autant. L’ancien prêtre se força à se relever ; il respirait à petits coups douloureux. La porte de sa chambre se trouvait exactement en face de celle de Minuit, et il distinguait Bhaal qui avançait lentement vers elle.


  La magicienne restait immobile devant la progression du Seigneur du Meurtre. Elle avait eu une idée pour le ralentir, mais son plan dépendait de l’effet de surprise. Au moment où le dieu atteignait le seuil de sa chambre, elle claqua le battant, en utilisant le bois lourd comme défense.


  Effectivement, le mouvement prit Bhaal au dépourvu ; l’huis massif le frappa en plein visage. L’avatar recula de deux pas en trébuchant, ce qui permit à Minuit de fermer sa porte, de la verrouiller et de s’y appuyer. Cela ne retiendrait pas l’adversaire bien longtemps, mais peut-être disposerait-elle ainsi d’un délai suffisant pour trouver autre chose de plus efficace.


  Bhaal, au milieu du palier, regardait le passage fermé devant lui et laissait jaillir sa colère en un flot de jurons gutturaux.


  Adon comprenait bien que Minuit ait étonné le dieu maléfique, car lui, pour sa part, avait été stupéfait ; mais il ne voyait pas pourquoi l’avatar se concentrait si exclusivement sur la magicienne. Peut-être supposait-il qu’elle transportait la tablette, ou bien, ignorant qu’elle avait perdu son livre de sorts, craignait-il davantage son art que la masse d’armes de l’ancien prêtre qui décida en tout cas de mettre à profit cette situation.


  Il alla jusqu’au seuil de sa propre chambre. Trois mètres plus bas, Kelemvor et huit Cormyriens gisaient en tas, étourdis, grognant.


  Il leva sa masse d’armes, et sentit à ce moment le plancher vibrer de nouveau ; de faibles échos métalliques retentirent sur tout le palier. Adon n’avait toujours aucune idée de ce qui les produisait, mais il décida de ne pas prendre garde à ces phénomènes étranges et s’apprêta à attaquer.


  Au même instant, Bhaal se rua en avant et donna un bon coup de pied dans la porte de Minuit. Le verrou céda tout de suite, l’huis s’ouvrit brutalement et projeta la magicienne dans la pièce.


  Adon rata le crâne du dieu ; son arme frappa le sol dans un claquement. Deux pierres tombèrent du palier ! L’ancien prêtre recula jusqu’au seuil de sa chambre et considéra le trou, perplexe.


  Bhaal se retourna vers le jeune homme, l’air agacé. C’est alors que le sol s’effondra d’un bloc, entraînant dans sa chute le Seigneur du Meurtre et le cadavre sur le palier. Le tout s’écrasa au rez-de-chaussée dans un bruit assourdissant. Des nuages de poussière surgirent de cette fosse toute neuve.


  Minuit revint précautionneusement devant sa chambre ; pendant un instant, Adon et elle regardèrent dans le vide. La poussière retomba et ils purent voir le corps disloqué de Bhaal au milieu des gravats, le cou tordu dans un angle impossible, manifestement brisé. L’avatar menu, ses membres tout déboîtés, était maintenant meurtri en une bonne dizaine d’endroits.


  Mais il avait toujours les paupières ouvertes, et regardait Adon avec une expression de fureur absolue. Le dieu crispa le poing gauche, puis le droit.


  La magicienne eut un hoquet de surprise ; elle n’en croyait pas ses yeux : ce corps vivait encore !


  — Mais qu’est-ce qu’il faut donc faire pour te tuer ? s’écria l’ancien prêtre.


  Comme s’il voulait apporter une réponse, le halfelin passa la tête par une cavité située juste au niveau du seuil de la chambre d’Adon. La poutre maîtresse qui supportait le palier se trouvait auparavant à cet endroit.


  — Quoi, ça n’a pas suffi ? demanda Furtif. Où m’avez-vous entraîné !


  — Que s’est-il passé ? voulut savoir Minuit.


  Elle regardait les débris, toujours abasourdie.


  — C’était une chausse-trape, répondit le halfelin d’un ton désinvolte. Une défense de dernier recours ; on a conçu les paliers de ce donjon de manière à pouvoir les détruire si l’ennemi pénètre dans la tour. Ainsi les défenseurs peuvent le ralentir tandis qu’ils battent en retraite jusqu’au toit.


  Pendant les explications de Furtif, Bhaal avait ramené un genou sur sa poitrine et s’était remis en position assise.


  — Peu importe, nota Adon en le montrant du doigt.


  Furtif gesticula pour désigner le seuil de la porte d’Adon.


  — Il y a une manivelle derrière le battant ! cria-t-il avec de grands mouvements de la main pour appuyer son propos. Tournez-la !


  L’ancien prêtre alla regarder ; la manivelle était bien là. Il la mit en branle. Un affreux grincement rouillé emplit la pièce. La poutre au-dessus, celle qui soutenait le palier du deuxième étage, commença à se déplacer.


  — Vite ! hurla Furtif.


  Minuit recula à l’intérieur de sa chambre : il serait sans doute plus prudent de se trouver à l’écart au moment de la dégringolade.


  Adon accéléra le mouvement. La poutre maîtresse se retira lentement, et une pierre tomba du palier. Puis deux autres. Dix. Enfin tout s’effondra et chuta dans le trou à l’emplacement du premier palier.


  Le halfelin repassa la tête devant la porte d’Adon, et Minuit vint prudemment regarder depuis l’entrée de sa propre chambre. Les renforts arrivèrent enfin à l’étage ; Kelemvor trébuchait sur leurs talons. Tout le monde scruta la fosse et les débris au-dessous.


  — Il est mort ? demanda le petit homme.


  Adon secoua la tête.


  — Non. Quand l’avatar d’un dieu périt, tout est détruit dans les parages.


  — Un dieu ! hoqueta Furtif.


  Il faillit tomber de son perchoir. L’ancien prêtre acquiesça :


  — Cyric n’a pas menti, Bhaal nous pourchassait bien. (Il montra le tas de gravats.) C’est lui, là.


  La poussière retomba comme pour répondre à cette révélation. L’avatar était enterré sous une pile de rocs. On voyait émerger une main et un pied.


  — Il m’a pourtant l’air inanimé, nota le halfelin.


  La main eut un frémissement subit, puis écarta une pierre. Minuit poussa un petit cri.


  — Si nous ne pouvons pas le tuer, s’interrogea-t-elle en regardant Adon, n’y aurait-il pas moyen de l’immobiliser ?


  L’ancien prêtre fronça les sourcils et ferma les yeux, cherchant dans sa mémoire quel genre d’entraves pourrait retenir un dieu. Finalement il secoua la tête.


  — Aucun que je connaisse, répondit-il.


  La main repoussa une autre pierre.


  — Au rez-de-chaussée, tous ! ordonna le sergent cormyrien.


  — Vite, avant qu’il soit complètement libéré ! ajouta Kelemvor en se retournant pour ouvrir le chemin jusqu’en bas de l’escalier.


  Ils vont mourir dans ce combat impossible, se dit Adon.


  — Peut-être devrions-nous partir tout de suite, proposa Furtif d’un ton incertain.


  Minuit n’écoutait pas : au moment où elle avait mentionné l’idée d’emprisonner Bhaal, un sort complètement différent de tout ce qu’elle avait jamais étudié avait pris forme dans son esprit.


  Elle retourna dans sa chambre et fouilla dans sa cape, puis revint avec deux boules d’argile et un peu d’eau. Elle trempa la première sphère dans le liquide, puis l’effrita entre ses doigts et en parsema les débris dans le trou, en contrebas.


  — Qu’est-ce que vous faites ? demanda Furtif en regardant tomber les bouts de terre.


  — Je vais l’enserrer dans le roc, répondit posément la magicienne.


  Elle continua à réduire le globe en miettes.


  — Par la magie ? voulut savoir Adon.


  — Évidemment ! Tu me prends pour un tailleur de pierre ?


  — Mais si le sort échoue ? Tu pourrais nous faire tomber tout le donjon sur le coin de la figure !


  Minuit fronça les sourcils. Son idée l’avait tellement excitée qu’elle n’avait même pas envisagé que l’enchantement puisse mal tourner.


  Bhaal repoussa encore plusieurs gros cailloux.


  — Qu’avons-nous à perdre ? remarqua finalement la magicienne.


  Elle ferma les yeux et se concentra sur sa tâche. Elle psalmodia rapidement l’incantation en terminant d’émietter la première boule.


  Quand elle rouvrit les paupières, l’ensemble des résidus était devenu un fluide sirupeux et translucide, de la couleur de la bière. Elle pensait obtenir de la boue et non cette espèce de sève de pin, mais enfin la forme de Bhaal y restait engluée. Le dieu déchu regardait Minuit avec haine, et s’efforçait de se libérer.


  Kelemvor et les Cormyriens débouchèrent au rez-de-chaussée et s’arrêtèrent juste devant ce gros globe mou mordoré. L’un des soldats voulut le transpercer de son épée pour frapper le dieu, mais le « sirop » empêcha tout mouvement de la lame et la retint prisonnière.


  — Que signifie ceci ? voulut savoir le sergent. Comment allons-nous pouvoir attaquer à travers cette soupe ?


  — Je déconseille formellement d’attaquer, répliqua Adon, sauf si vous n’avez vraiment pas le choix.


  Minuit imprégna d’eau l’autre boule d’argile, puis entreprit de l’émietter sur le globe sirupeux.


  — Mais à quoi jouez-vous au juste ? insista le garde en pointant son arme sur la main de la magicienne.


  Furtif répondit à sa place :


  — Laissez tomber. Au fait, je reculerais un peu si j’étais vous !


  Minuit ferma les yeux et incanta un autre sort, conçu cette fois pour solidifier ce liquide poisseux. Quand elle eut terminé, le bloc commença à durcir. Les mouvements de l’avatar ralentirent de plus en plus, et cessèrent en quelques secondes.


  Le sergent cormyrien tapota de sa lame le globe jaunâtre. Elle tinta comme sur du granit.


  — Où as-tu appris une chose pareille ? s’étonna Adon.


  — Ça m’est venu tout seul, répondit la magicienne d’une voix très lasse. Je ne comprends pas moi-même !


  Elle sentit soudain la tête lui tourner, et se rendit compte que l’enchantement avait bien plus épuisé son énergie qu’elle s’y attendait.


  Adon la considéra un moment. Il semblait que, chaque jour, elle découvrait quelque chose de neuf sur son art. En repensant à ses pouvoirs perdus de prêtre, il ne put s’empêcher d’éprouver un peu de jalousie.


  Kelemvor tapota la matière translucide.


  — Tu crois que ça tiendra ? voulut-il savoir.


  Son ami regarda la prison de Bhaal. Le fluide s’était finalement mué en une substance dure comme le marbre, épaisse de près de cinquante centimètres. À l’intérieur de ce roc limpide comme un cristal, l’avatar ne quittait pas Minuit des yeux.


  — Je l’espère, répondit Adon, observant lui aussi le visage éreinté de la magicienne.
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  Minuit passa une nuit agitée et s’éveilla définitivement peu de temps après l’aube. Des rais lumineux s’insinuaient par les fentes des volets et éclairaient la chambre dans des tons d’un vert étrange. La magicienne posa sa cape sur ses épaules et dégagea l’ouverture ; là où aurait dû se trouver le soleil apparaissait un immense œil à facettes, semblable à celui d’une mouche ou d’une araignée. Il étincelait et la brillante lueur verte qu’il émettait changeait le ciel en une gigantesque émeraude, conférant de riches nuances aux montagnes grises autour de Haute-Corne.


  La jeune femme cilla et détourna le regard. Sur le chemin de ronde de l’enceinte interne, les sentinelles suivaient leur parcours sans prendre garde à l’œil dans le ciel. Minuit se demanda si elle n’était pas en train d’imaginer ce spectacle, mais, quand elle leva de nouveau les yeux, rien n’avait changé.


  Fascinée par une hideur aussi monumentale, la magicienne étudia l’orbe vert pendant de longues minutes. Finalement elle décida que rester plantée là ne l’avancerait à rien ; elle s’habilla avec des mouvements lents, en bâillant souvent.


  Après avoir emprisonné Bhaal, elle avait mal dormi et ne s’était pas reposée ; son énergie ne lui était guère revenue. L’attaque du dieu l’avait terriblement perturbée, mais la chevauchée depuis Soirétoile s’était avérée vraiment longue, et elle n’avait eu d’autre choix que de sombrer dans le sommeil.


  Rapidement réveillée par deux gardes venus disposer des planches par-dessus le trou du palier, elle n’avait pu se reposer. Minuit avait encore passé deux heures inquiètes à guetter tous les sons inhabituels de la forteresse, puis s’était laissé envahir par un somme agité qui l’avait menée à cette aube verte.


  Elle se sentait toujours engourdie, épuisée, mais savait qu’il ne lui servirait à rien de retourner se coucher. Elle ne pourrait guère dormir pendant le jour, surtout avec la rumeur quotidienne de Haute-Corne juste sous sa fenêtre. Et puis elle avait hâte de réfléchir au sort de la nuit précédente.


  Il lui était subitement venu à l’esprit, ce qui l’ébaubissait et la ravissait à la fois. La magie demandait une discipline rigoureuse, des études souvent fastidieuses. Les symboles mystiques qu’un mage imprimait dans son cerveau au moment où il étudiait un charme contenaient un pouvoir propre. Le fait de jeter le sort provoquait une décharge de ce pouvoir, ce qui effaçait de la mémoire les symboles employés jusqu’à l’étude suivante de la même incantation. C’était pour cette raison que son grimoire avait tellement compté pour elle.


  Mais cet enchantement de transmutation de la boue en pierre lui était venu à l’esprit sans qu’elle l’ait appris, sans qu’elle l’ait, au grand jamais, vu en application ! Elle en avait entendu parler mais l’avait toujours considéré comme étant au-delà de ses capacités.


  Toute rouge d’excitation, elle décida de réfléchir à une autre incantation. Si elle était capable de concevoir à volonté des symboles mystiques, la perte de son livre de sorts se révélait sans gravité… peut-être même constituait-elle un coup de chance !


  Elle ferma les yeux et fit le vide dans son esprit. Puis, se rappelant la manière dont Kelemvor l’avait dédaignée la nuit précédente, elle voulut retrouver mentalement les symboles nécessaires à un envoûtement de charme.


  Mais elle n’eut pas à essayer longtemps pour se rendre compte que rien ne venait ; elle sut très vite que ses efforts ne donneraient rien. Elle s’assit pour repasser en détail tous les événements des dernières heures. Quand l’effondrement de deux paliers n’avait toujours pas tué Bhaal, elle avait compris que leur seule chance était d’emprisonner le dieu, et c’est ainsi qu’elle avait eu l’idée d’une méthode possible.


  En fait, elle ne se rappelait aucun des symboles qu’elle avait employés. Minuit vit alors que l’incantation s’était présentée à elle sous sa forme la plus pure, sans intermédiaire. Cela la laissa perplexe. Les runes constituaient en elles-mêmes des enchantements mettant le mage en relation avec la magie, avec la force qui sous-tendait sa capacité à jeter des sorts. Il était impossible, en principe, de pratiquer l’art mystique sans elles.


  Minuit saisit soudain très clairement ce qu’il s’était passé : en réalité elle n’avait lancé aucun sort, du moins pas comme le comprenaient l’immense majorité des sorciers. Elle avait puisé directement au pouvoir qui imprégnait l’étoffe surnaturelle autour du monde, l’avait modelé sans l’aide de symboles ou autres runes !


  La magicienne bouleversée éprouvait une sensation étrange au creux de l’estomac. Elle voulut tenter un nouvel essai pour retrouver le sort de charme, mais se concentra cette fois sur l’effet escompté et non sur les symboles qui y étaient généralement associés. Elle sentit le pouvoir enfler en elle et sut intuitivement quels mots prononcer, quels gestes faire pour donner à la magie la forme de cet enchantement.


  Elle porta la main à sa poitrine, passa les doigts sur une fine ligne lisse qui traversait ses clavicules. À cet endroit, pas plus de quelques semaines auparavant, la chaîne du pendentif de Mystra s’était incrustée dans sa peau.


  — Que m’as-tu donc fait ? demanda-t-elle, regardant vers les cieux.


  Évidemment, elle n’obtint pas de réponse.


  Pendant que, dans sa chambre au premier étage, Minuit réfléchissait ainsi à l’étoffe de magie, une douzaine d’officiers cormyriens affamés se tenaient dans la grande salle du rez-de-chaussée. Depuis plus de une heure, ils attendaient l’arrivée de seigneur Deverell pour prendre le repas de l’aube.


  Enfin le Seigneur Commandant de la place forte entra en titubant dans la pièce. Ses yeux étaient creux, injectés de sang, son teint blême, jaunâtre. Cet état n’avait rien à voir avec l’attaque de Bhaal la nuit précédente : seigneur Deverell avait dormi tout le temps du combat dont il n’avait été informé qu’au matin par son ordonnance.


  Kelemvor avait moins bu que le commandant, mais, moins habitué à cette bière forte, il se trouvait en aussi mauvaise condition que l’officier du Cormyr. Il n’avait pas quitté son lit, indiquant un peu plus tôt à une servante qu’il ne se lèverait pas avant l’heure du zénith. Adon lui aussi était resté couché, plongé dans un sommeil enfin paisible après avoir traversé toute une série de rêves mettant en scène Bhaal et différentes manières pénibles de mourir.


  Des quatre compagnons, Furtif était donc le seul à faire acte de présence quand le Seigneur Commandant Deverell prit place. Tout autre hôte aurait pu trouver bizarre, voire impolie, l’absence des héros, mais le soldat s’en moquait ; elle lui permettait même de se sentir moins fautif de se lever si tard – ces temps-ci, toute atténuation de culpabilité était bienvenue. Son ordonnance n’étant pas parvenue à le réveiller la nuit précédente, les derniers officiers de garde allaient certainement maugréer, et il ne pouvait guère les en blâmer ! Ils avaient rencontré bien d’autres causes similaires de mécontentement ces derniers temps. Mais enfin, Deverell se sentait en droit d’essayer de se distraire dans cette forteresse austère de Haute-Corne.


  Il salua de la main ses officiers et le halfelin debout devant la grande table.


  — Asseyez-vous, dit-il avec lassitude. Mangeons.


  Les soldats s’installèrent sans commentaire. Furtif, à en juger par les conversations qu’il avait eues avec les Cormyriens, les pressentait d’une humeur massacrante. La plupart d’entre eux, après une nuit passée au froid sur les remparts, avaient hâte d’aller se coucher, même si le protocole exigeait qu’ils rompent d’abord le pain avec leur supérieur.


  Des filles de cuisine apportèrent des bols fumants de gruau bien chaud. Deverell regarda sa nourriture et la repoussa, l’air dégoûté, mais le halfelin l’entama avec plaisir. Il préférait encore les grains bouillis à la viande rôtie ou aux gâteaux !


  Un peu plus tard, le commandant se tourna vers lui.


  — Mon intendant m’apprend que tu as crocheté la serrure de son bureau la nuit dernière, annonça-t-il.


  Furtif avala en toute hâte une bonne bouchée d’avoine.


  — Nécessité faisait loi, Monseigneur.


  — C’est ce qu’on m’a dit, approuva Deverell en secouant tristement la tête. Mes remerciements pour ta présence d’esprit !


  — Mais je vous en prie, Monseigneur. C’est la gratitude pour votre hospitalité qui m’a guidé.


  Le halfelin, bien que né et élevé aux Chênes Noirs, avait fréquenté suffisamment les palais pour connaître les convenances.


  Un murmure élogieux parcourut la pièce. Le Seigneur Commandant essaya de sourire et inclina la tête.


  — Tes paroles sont bien aimables, mais je dois des excuses à mes hôtes. Je vous ai promis la sécurité, et mon incapacité à vous la procurer constitue un grave manquement à mes devoirs.


  — Ce n’était pas votre faute, seigneur Deverell, intervint Minuit qui venait d’entrer.


  Le commandant se leva, avec tous les autres, pour l’accueillir dignement.


  — Dame Minuit, remarqua-t-il, vous êtes radieuse ce matin !


  La magicienne sourit ; les paroles flatteuses lui faisaient plaisir, mais elle savait bien que son visage était marqué par la fatigue. Elle s’approcha de la table tout en poursuivant ses explications :


  — Vous ne devez pas vous sentir mal à l’aise à cause de nous ! Notre attaquant n’était autre que Bhaal, Seigneur du Meurtre.


  Des chuchotements bourdonnèrent dans la salle. Minuit venait de confirmer la rumeur qui avait traversé les rangs toute la nuit. Quelques convives jetèrent des coups d’œil nerveux vers la cour où on avait transporté Bhaal dans sa prison ambrée, mais aucun ne risqua de commentaire.


  — Vous ne pouviez rien faire, confirma Furtif. Personne n’aurait pu l’arrêter.


  — Mais toi, au moins, tu l’as ralenti, mon ami halfelin ! répliqua Deverell en faisant signe à la magicienne de se rasseoir. Peut-être est-ce toi qui devrais commander ma garde !


  L’un des officiers, un homme efflanqué du nom de Pell Beresford, broncha. Minuit également ; sa rencontre avec Furtif était encore récente, mais elle s’était prise d’affection pour lui, et appréciait grandement l’intelligence dont il avait fait preuve par deux fois pour le bien de toute la compagnie. La perspective de devoir se séparer de lui ne l’enchantait guère.


  — Je sais que cela ne fait pas longtemps que tu t’es joint à Minuit et à ses amis, poursuivit seigneur Deverell en se rasseyant. Si tu souhaites rester ici, sache que ma proposition est très sérieuse. J’ai toujours l’usage d’hommes avec de la jugeote !


  — Vous êtes trop bon, répondit Furtif, très surpris. (Il était rare que les humains offrent des postes haut placés dans la hiérarchie militaire à des halfelins. Minuit se mordit les lèvres. Si Furtif acceptait, elle serait obligée de le féliciter et de paraître heureuse pour lui.) J’aimerais beaucoup vous prendre au mot, continua-t-il, les yeux plongés dans le regard trouble de Deverell. Mais ma voie est d’accompagner Minuit, pour quelque temps encore. (La magicienne poussa un soupir de soulagement. Le halfelin pensait que le commandant méritait une explication un peu plus complète :) Il me reste un compte à régler avec une bande de Zhentilars qui poursuit notre groupe.


  — Ceux des Chênes Noirs, supposa Pell Beresford en écartant son bol vide.


  Furtif acquiesça.


  — Comment le savez-vous ?


  — Un peu avant l’aube, quarante des tiens sont passés par ici. Ils suivaient à la trace une troupe zhentiche à laquelle une de nos patrouilles avait donné la chasse pendant la nuit.


  — Ce sont sans aucun doute les mêmes Zhentilars qui vous ont traqués jusqu’ici, remarqua seigneur Deverell.


  — Je dois partir sur l’heure ! s’écria le halfelin en bondissant de sa chaise. Où sont-ils allés ?


  — Un peu de patience ! objecta le commandant. Ils ont sûrement fui vers l’ouest, vers des territoires occupés par les Zhentiches – si toutefois on peut les qualifier d’« occupés » par qui que ce soit. Tu ne retrouveras jamais là-bas ceux que tu cherches, mais au contraire tu pourrais bien te mettre en danger, en grand danger. Il serait bien plus raisonnable de ta part de renoncer à ta vengeance et d’accepter mon offre.


  — S’il ne s’agissait que de vengeance, certes, je suivrais votre conseil, soupira Furtif.


  Il était sincère. Il mourait du désir de faire payer ceux qui avaient détruit le village des Chênes Noirs, mais savait que les traquer dans la plaine de la Cuve ne pouvait rien lui apporter de bon.


  Cependant il n’avait pas le choix. Quand les Zhentilars avaient attaqué son hameau, ils s’étaient emparés de son épée. Et maintenant, si maléfique que soit l’objet, il devait le reprendre. Cette chose possédait une volonté propre, une volonté qui s’était depuis longtemps imposée au petit homme et l’avait obligé à pratiquer le meurtre, souvent, de manière inconsidérée. Si l’absence de cette lame rouge ne l’avait pas mené peu à peu vers la démence, il aurait été ravi qu’on l’en ait débarrassé.


  Mais une envie irrationnelle de récupérer l’arme dominait toutes ses pensées, au point qu’il n’avait pas dormi un seul instant depuis sa perte. Il savait que ces symptômes iraient s’aggravant ; le propriétaire précédent de cette épée était devenu fou à lier, jusqu’à sa mort intervenue au cours d’une tentative maladroite pour en reprendre possession.


  Le Seigneur Commandant ne comprit pas l’expression de désespoir sur les traits de Furtif ; il la prit pour de la détermination.


  — Fais ce que te dicte ton honneur, dit-il. Peu importe l’utilité que tu aurais pour moi, je ne peux t’obliger à rester.


  Le halfelin s’inclina devant Deverell.


  — Je vous remercie pour votre hospitalité. (Il se tourna vers Minuit :) Veuillez saluer pour moi Kelemvor et Adon.


  La magicienne se leva de sa chaise.


  — Où vas-tu ? voulut-elle savoir.


  — À la poursuite des Zhentilars qui ont saccagé mon village, répondit Furtif en jetant un regard anxieux à la porte. Vous, si je me rappelle bien, cherchez au contraire à les éviter.


  Minuit ignora ce commentaire assez acerbe.


  — Tu comptes te joindre à tes semblables et pourchasser les Zhentiches ?


  — Vous savez bien qu’ils ne veulent pas de moi ! répliqua le halfelin d’un ton sec.


  — Mais si tu pars seul, tu engageras un combat à vingt contre un ! s’exclama Deverell, incrédule.


  Il secoua la tête.


  — Tu es fou ! ajouta Minuit en saisissant le petit homme à l’épaule.


  Furtif remarqua que les officiers cormyriens suivaient avec intérêt la conversation et hésita avant de répondre. Minuit ignorait tout de la malédiction rattachée à l’épée. Personne n’en savait rien, et il lui semblait sage que cela continue ainsi. Il s’écarta finalement de la magicienne.


  — Je me suis glissé dans des campements mieux gardés encore ! affirma-t-il rudement.


  — Et ensuite ? insista Minuit. Tu crois pouvoir égorger vingt Zhentilars endormis ?


  Un suffira, pensa le halfelin.


  Il avait tant tranché de gorges déjà ! Mais il prononça simplement :


  — Je dois partir.


  — Tu vas te faire tuer ! s’écria la magicienne.


  Elle serra les poings ; l’obstination de son compagnon la rendait furieuse.


  — Pas forcément, intervint seigneur Deverell en s’adressant à Furtif. Nous envoyons souvent des patrouilles lourdement armées dans la plaine de la Cuve ; il est temps d’en préparer une. Si tu la suis, tu seras au moins en sécurité jusqu’au moment où tu auras rattrapé ces Zhentilars qui ont pillé ton village. (Sans laisser au halfelin le loisir de répondre, il se tourna vers Minuit :) Et la troupe pourrait escorter votre compagnie jusqu’au col du Serpent Jaune, si c’est votre route.


  Plusieurs officiers haussèrent les sourcils et se réjouirent d’avoir été affectés en permanence à la forteresse.


  — Cela nous arrangerait, c’est sûr, répondit Minuit.


  Elle n’avait pas encore discuté avec ses amis de leur itinéraire en direction d’Eauprofonde, mais elle ne doutait pas que Kelemvor et Adon seraient d’accord. Ils se retrouvaient tellement loin au nord que prendre le risque de traverser la plaine de la Cuve jusqu’au col du Serpent Jaune serait beaucoup plus simple à présent que de passer vers le sud pour se joindre à une caravane.


  — Parfait, fit Deverell avec lassitude. Je vais demander à l’intendance de prévoir un équipement. Il vous faudra des poneys habitués à la montagne, des vêtements chauds, des armes supplémentaires, de la corde, une carte…


   


  *  *  *


   


  Cyric était assis, recroquevillé derrière une pointe rocheuse, sa cape mouillée sur les épaules. De tous côtés, des pics rayés de blanc bouchaient l’horizon et frottaient leurs museaux déchiquetés sur le ventre gris du ciel. La troupe du voleur se trouvait sur le seul arpent de terrain plat à des kilomètres à la ronde, un sol couvert de rocs aussi grands que des hommes, à la base d’une falaise écrasante. Le lopin formait le sommet d’un autre escarpement, qui surplombait la route de Haute-Corne.


  Une faible brise, très froide, descendait vers la vallée et portait avec elle l’odeur sure des navarretias. Quelques malheureux buissons poussaient dans des creux abrités, mais aucune plante ni arbuste n’était plus haut qu’un nain.


  Dalzhel se tenait à côté de Cyric ; il venait de lui transmettre une requête des soldats qu’il trouvait très raisonnable.


  — Non, ils ne peuvent pas faire de feu, répondit le voleur.


  De toute manière, il se demandait bien qui aurait pu dénicher la quantité de bois nécessaire pour seulement en allumer un ! Une bruine hivernale était tombée toute la nuit, puis un œil d’insecte avait fait son apparition en lieu et place du soleil, jetant sur les montagnes une belle lumière verte totalement dépourvue de chaleur. La grogne avait encore augmenté dans la troupe au moral déjà bien bas. Heureusement des nuages s’étaient finalement rassemblés à l’heure du zénith pour cacher cet orbe. Au moins le jour froid ressemblait à présent à ce qu’il devait être.


  L’air glacé ne gênait pas Cyric. L’eau dans sa gourde était solidement gelée, mais il avait aussi chaud qu’au coin d’un brasier grondant. Il ne comprenait pas bien la raison de cette sensation mais soupçonnait l’épée rouge d’y être pour quelque chose.


  — Nous ne sommes pas équipés pour courir la montagne, grommela Dalzhel, le nez et les oreilles blancs de froid. (Il jeta un coup d’œil vers l’ouest où dix-huit hommes se blottissaient sur le terrain rocailleux.) Ils sont frigorifiés, ils ont faim, ajouta-t-il.


  Un des soldats zhentiches laissa échapper un atroce cri de douleur. Depuis l’aube, il se livrait à cette activité toutes les quelques minutes, perturbant ainsi les chevaux et usant les nerfs de son commandant.


  — Pas de feu, répéta-t-il. (La troupe avait peut-être froid, mais il restait hors de question d’en allumer un, parce que le feu produisait de la fumée et que la fumée se voyait à des kilomètres.) Quand nos éclaireurs auront repéré Minuit et que nous nous mettrons en route, ils se réchaufferont.


  — Maigre consolation, remarqua le lieutenant en se frottant les mains. La moitié de la troupe sera alors réduite à l’état de cadavres gelés !


  — Réfléchis ! jeta sèchement Cyric. (Il toucha du bout de l’épée un rocher tout proche.) Nous sommes ici. (Il déplaça la pointe de quelques centimètres à droite.) Et Haute-Corne là, à l’est. Plus de cinq cents Cormyriens s’y trouvent et l’endroit grouille de patrouilles.


  Dalzhel broncha à la mention de Haute-Corne. La nuit précédente, ils avaient établi leur campement à un bon kilomètre de la forteresse. Une troupe de cinquante Cormyriens les avait surpris. Après avoir perdu un nombre non négligeable de ses hommes, Cyric avait dû ordonner la retraite dans la montagne.


  Les soldats de Haute-Corne, montés sur des poneys habitués à ce type de terrain, étaient restés à leurs trousses une bonne partie de la nuit. Ils n’avaient renoncé qu’après être tombés dans une embuscade mise en place dans une gorge étroite par les malfrats de la troupe zhentiche. Les hors-la-loi avaient ensuite passé les heures suivantes à trouver la route, puis cet endroit qui leur servait pour l’instant de refuge. En chemin, le sergent, Fane, s’était cassé les deux jambes dans une mauvaise chute, deux chevaux avaient dévalé une falaise et la moitié des montures boitaient désormais, après des faux pas sur ces sentiers escarpés, pleins de roches. Dalzhel avait d’abord eu envie de rire en voyant les poneys bas sur pattes des Cormyriens, mais il aurait à présent volontiers échangé trois de ses subalternes pour une douzaine de ces bêtes rustiques au pied sûr.


  Cyric plaça la pointe de son arme au nord de l’endroit qui correspondait à leur emplacement.


  — Les marécages Reculés, indiqua-t-il, demeure des hommes-lézards. (Il reporta la lame à l’ouest.) Sombrefort, forteresse zhentilare.


  — Au moins, nous n’avons rien à craindre de ce côté, nota le lieutenant. Les troupes de Sombrefort ont été décimées lors des batailles de Valombre et de Tantras.


  Fane poussa un autre glapissement, et les chevaux hennirent. Les deux hommes regardèrent dans leur direction avant de reprendre leur conversation.


  — Nous avons tout à craindre de Sombrefort ! rectifia rudement Cyric. À cause de son contingent dramatiquement réduit, le commandant de la garnison a sûrement envoyé des commandos dans la plaine de la Cuve pour essayer de recruter. Tu ne crois pas qu’ils nous harcèleraient volontiers ?


  Dalzhel opina à contrecœur.


  — Que oui, reconnut-il. (Un nuage de vapeur quitta sa bouche quand il parla, et vint voiler son visage.) Nous nous retrouverions confinés dans cette caserne jusqu’à la fin de nos vies.


  — S’ils ne nous condamnent pas pour abandon de poste.


  Le lieutenant frissonna.


  — J’espère que tout cela en vaut la peine ! remarqua-t-il. Combattre des Cormyriens ne me dérange pas, mais subir les tourments qu’on réserve aux déserteurs, c’est tout autre chose.


  — Parce que tu crois avoir le choix ? fit méchamment Cyric, agacé.


  Un désir irrépressible le submergea de tuer son lieutenant sur-le-champ. Il leva son épée, puis se rendit compte de ce qu’il était en train de faire et réprima son geste. Il ferma les yeux et se força au calme.


  — Quelque chose ne va pas ? demanda Dalzhel.


  Cyric rouvrit les paupières. Sa colère s’était effacée, remplacée par une soif de sang plus puissante et sombre que tout ce qu’il avait jamais ressenti. Cette émotion ne lui appartenait pas, et cela le rendit vraiment furieux.


  — Va plutôt te renseigner sur ce que fait la garde, gronda-t-il, en quête d’un prétexte pour éloigner son second. Et appelle-moi dès que nous aurons le rapport de nos espions sur ce qu’il se passe à Haute-Corne.


  Le lieutenant obéit sans discuter. Il n’avait aucune envie de voir encore monter la tension qui s’accumulait sur le visage de son commandant.


  Le voleur poussa un soupir de soulagement, puis posa son arme en travers de ses genoux. La lame en avait pâli, arborant un beige incertain au lieu de son rouge bien sain. Cyric se sentit empli de pitié pour elle.


  Il éclata de rire. Ce sentiment de compassion pour une épée n’était pas davantage sien que le désir qu’il avait ressenti de voir couler le sang de Dalzhel.


  Fane hurla encore, provoquant un frisson irrité le long de l’échine du voleur.


  Tue-le.


  Cyric repoussa brusquement l’épée et la regarda tomber en cliquetant sur le sol rocheux. Les mots étaient venus sans fard dans son esprit, prononcés par une âpre voix féminine.


  — Tu es vivante ! fit-il d’un ton venimeux. (Pour la première fois, il sentit le froid mordre son nez et ses oreilles. L’épée resta silencieuse.) Parle-moi !


  Il n’eut pour réponse qu’un grognement pitoyable de Fane.


  Cyric ramassa l’arme et se sentit tout de suite réchauffé. Le besoin de tuer Fane l’envahit, mais il ne fit aucun mouvement pour l’assouvir ; au contraire, il se rassit et reposa la lame sur ses genoux.


  — Je n’ai pas pris la décision de l’abattre, annonça-t-il en jetant un regard furibond à l’épée.


  Sous ses yeux, elle se mit à changer de couleur, à pâlir. La faim et la déception crûrent en lui, et le voleur se retrouva incapable de penser à autre chose qu’à ces élancements affamés. À mesure que la lame blêmissait, il devint de moins en moins conscient de son environnement. Quand elle eut tourné au blanc pur, il ne voyait plus qu’elle.


  Il entendit alors une voix dans son dos :


  — J’ai faim.


  Il se leva et pivota. Une adolescente de quatorze ou quinze ans se tenait devant lui. Elle portait une tunique rouge translucide qui donnait des aperçus de son corps prêt à devenir celui d’une femme, mais révélait également une demi-douzaine de côtes apparentes sous la peau et l’estomac distendu des vrais affamés. Des cheveux noirs satinés encadraient son visage émacié, et ses yeux creux trahissaient l’épuisement et le désespoir.


  Derrière elle s’étendait à perte de vue une plaine blanche. Cyric se trouvait sur une terre désolée aussi plane que le plateau d’une table et aussi dépourvue de traits distinctifs que l’air. Les rochers qui lui avaient servi de siège avaient disparu, tout comme les pics qui l’avaient cerné de toutes parts, de même que cette épée étrange.


  — Où suis-je ? s’enquit-il.


  La fille ignora la question et tomba à genoux.


  — Cyric, je t’en prie, aide-moi ! Je n’ai rien mangé depuis des jours.


  Le voleur ne lui demanda pas comment elle connaissait son nom. Cette fille et l’arme étaient une seule et même chose. Elle l’avait transporté dans une sphère de perception où elle pouvait dissimuler sa véritable apparence et en choisir une plus propre à exciter sa compassion.


  — Renvoie-moi d’où je viens ! exigea-t-il.


  — Alors nourris-moi.


  — Avec quoi ?


  — Fane ! supplia l’être.


  La requête aurait sans doute choqué Minuit ou Kelemvor, mais cette abomination ne provoqua pas d’horreur chez Cyric. Il fronça les sourcils et réfléchit à la requête. Finalement il secoua la tête.


  — Non, répondit-il.


  — Pourquoi pas ? Il ne t’est rien, pas plus qu’aucun de tes hommes !


  — Exact, reconnut Cyric, mais c’est moi qui décide du moment où ils meurent.


  — Je suis très faible. Si je ne mange rien, nous ne pourrons pas retourner en arrière.


  — Ne me mens pas !


  Une idée vint au voleur. Sans quitter des yeux la fille, il se concentra intérieurement. Peut-être était-elle en train de manipuler son imagination et pouvait-il se libérer par la seule force de sa volonté.


  — Je vais mourir ! insista la créature en titubant sur quelques pas avant de s’écrouler aux pieds de Cyric.


  Ce cri brisa sa concentration. Ils se tenaient toujours dans ce néant blanc. La peau de la jeune inconnue était devenue grise, comme pâteuse, et elle avait vraiment l’air de se trouver aux portes de la mort.


  — Adieu, alors, dit simplement le voleur.


  Les yeux de l’être prirent un aspect vitreux.


  — Je t’en supplie. Grâce !


  — Non, gronda Cyric avec un regard froid. Hors de question.


  Il ne savait pas grand-chose de la nature véritable de cette épée ; en tout cas elle était mauvaise, n’hésitait pas à manipuler ceux qui étaient ses dupes. Cyric pressentait que céder à ses prières signifierait devenir son esclave.


  La fille enfouit son visage au creux de ses bras et se mit à sangloter. Le voleur l’ignora et regarda le sol en essayant de visualiser l’amas de rocs gris sur lesquels il s’était assis. Cela ne donna rien ; il leva alors les yeux vers le ciel, tentant de discerner les bordures doucement incurvées des nuages dans le dôme nu au-dessus de sa tête.


  Les cieux demeurèrent vides et blêmes.


  Cyric regarda au loin en quête des pics imposants qui l’avaient encerclé quelques instants auparavant. Ils n’étaient plus là.


  — L’incrédulité ne te sauvera pas, remarqua son interlocutrice comme si elle avait lu dans ses pensées.


  Sa voix avait changé, avait gagné en rondeur et en maturité.


  Le voleur la considéra. Elle était une femme à présent, sa tunique rouge enserrait une silhouette aux formes pleines. Sous les yeux de Cyric, le sol blanc sur lequel elle reposait se mua en un lit immaculé et la souleva.


  — Tu es dans mon monde maintenant, ronronna-t-elle, enjôleuse. Un monde aussi réel que le tien.


  Cyric ne savait pas s’il devait ou non la croire, mais il comprit que cela ne changerait rien. Qu’elle l’ait vraiment emmené ailleurs ou qu’elle soit simplement en train de jouer avec ses sens, il ne pourrait jamais quitter cet endroit par lui-même. Il devait l’obliger à le ramener.


  — Je suis à toi, roucoula la femme.


  Malgré ses cernes profonds, elle était voluptueuse, et le voleur aurait pu être tenté s’il n’avait su qu’elle essayait de le réduire en servitude.


  — Tout don se paie, affirma-t-il. Combien veux-tu pour ce que tu m’offres ?


  La créature tenta de détourner la conversation :


  — Je te tiendrai au chaud quand tous les autres auront froid, assura-t-elle. Si tu es blessé, je ferai en sorte que tu te sentes bien. Dans le combat, je te donnerai la force nécessaire pour vaincre !


  Ces promesses intéressaient Cyric, car il aurait besoin d’un appui magique dans les jours à venir. Mais il résista à son désir de la rejoindre sur ce lit.


  — Que demandes-tu en échange ? insista-t-il.


  — Rien de plus que ce qu’une femme veut de son homme, répondit-elle.


  Le voleur ne manifesta aucun sentiment. Une déclaration aussi vague pouvait s’interpréter et se distordre de nombreuses façons. Il avait bien l’intention de se rendre maître de cette épée et non d’y être lié par un pacte aux termes indéterminés.


  — Essayons d’être plus précis, déclara-t-il froidement. Je te nourrirai uniquement quand cela me conviendra, dans les lieux que je choisirai. En retour, tu m’obéiras comme à ton maître.


  — Quoi ! hurla la femme, les traits tordus en un grotesque masque de fureur. Tu oses me suggérer de devenir ton esclave ?


  — Mon unique proposition. Sers-moi ou meurs de faim.


  — C’est toi qui mourras ! gronda-t-elle, dénudant deux longs crocs.


  Un craquement retentit derrière Cyric ; il se retourna d’un bloc. Un mur gris sale se dressait là où, juste avant, rien n’était visible. Puis un deuxième se mit en place à grand bruit à sa droite, un troisième à sa gauche. Le voleur pivota vers l’épée au moment où le quatrième mur et le plafond faisaient leur apparition. Le sol se durcit, se couvrit de souillures, et Cyric se retrouva dans une cellule de prison.


  Sous la robe couleur sang, le corps de la créature s’était flétri au point de ne plus être qu’une effrayante caricature de féminité. Ses yeux creux étincelaient d’une haine glacée et de ruse mauvaise. Une paire de menottes couleur argent apparut dans sa main. Elle avança sur Cyric.


  — Donne-moi Fane.


  Avec ses muscles secs et ses doigts semblables à des griffes, elle donnait l’impression de pouvoir éventrer le voleur en quelques secondes. Mais il ne battit pas en retraite, ne manifesta aucune crainte. Reculer maintenant signifierait qu’il cédait, qu’il devenait son valet, et il préférait encore pourrir dans la plus sordide oubliette plutôt que servir de nouveau quelqu’un d’autre que lui.


  — Je veux Fane ! s’écria la femme d’un ton mauvais en ouvrant une des menottes.


  Elle tenta de saisir le bras de Cyric qui la frappa de toutes ses forces. Le choc porta en plein sur la mâchoire du monstre qui recula de deux pas, la bouche béant de stupéfaction. Le voleur assena un deuxième coup. Cette fois l’être bloqua le poing de sa main ouverte.


  — Imbécile ! (De sa main libre, elle referma une boucle sur le poignet de son adversaire.) Tu me paieras ça !


  Cyric projeta son second poing sur le crâne de la femme et la prit une nouvelle fois au dépourvu. Elle lâcha les menottes et s’écarta, étourdie, l’air sincèrement étonné.


  — Mais je peux te tuer ! fit-elle, comme abasourdie de devoir rappeler un fait si élémentaire.


  — Si tu tiens à mourir de faim ! répliqua le voleur.


  Il se mit à faire tournoyer la chaîne qui pendait de son bras. Avec plus de cinquante centimètres de maillons entre les deux boucles, il disposait d’une arme très acceptable.


  — Ramène-nous à Faerûn, ordonna-t-il.


  Le monstre le toisa avec mépris.


  — Pas avant que tu m’aies nourrie !


  — Alors nous périrons tous deux, lui répondit Cyric sans émotion.


  Il envoya virevolter ses fers vers la mégère qui évita le coup de justesse.


  — Assez ! siffla-t-elle.


  Son visage exprimait à la fois l’incrédulité et la peur. Il ne lui était jamais venu à l’idée que, même entravé, le voleur l’attaquerait encore.


  Cyric ne s’arrêta pas. Il s’apprêta à utiliser encore sa chaîne, mais elle disparut soudain de son poignet. Il avança immédiatement jusqu’à la femme et la frappa au menton. Elle encaissa le choc avec un grognement de douleur et tomba sur le dos.


  — Tu m’appartiens ! cria-t-il. Obéis-moi !


  Au lieu de répondre, elle projeta les jambes vers les chevilles de Cyric et lui fit un croche-pied. Il tomba puis atterrit très rudement sur les épaules.


  La créature se releva d’un bond et sauta sur le voleur. Il roula sur la gauche ; les griffes du monstre creusèrent des sillons dans son dos. Il se mit à genoux et croisa le regard de l’être effroyable qui lui envoya son coude sur le menton, lui rejetant la tête en arrière.


  Mais le voleur ne se permit pas de glisser dans l’inconscience, et il ne recula pas davantage. S’il voulait se rendre maître de cette épée, il ne pouvait refuser d’affronter son esprit, même sous sa forme la plus hideuse. Avec un grand sourire, il lui porta un crochet à la tempe, puis se releva très vite et passa l’autre bras en travers de son cou.


  La femme martela du poing le côté de Cyric et lui coupa le souffle. Mais il parvint à se placer derrière elle et à l’encercler totalement de ses bras. Puis il serra la gorge de son ennemi, de toutes ses forces.


  Le visage de la mégère vira au blanc ; elle gronda et s’agrippa au voleur de ses doigts crochus. Cyric l’étrangla de plus belle. Les griffes de son adversaire creusèrent de profonds sillons dans sa chair.


  Voyant que l’homme ne la lâchait toujours pas, elle renonça à lui labourer les bras et voulut lui arracher les yeux, mais il rejeta la tête en arrière. Ensuite, raidissant ses doigts comme les pointes d’une fourche, elle essaya de les enfoncer derrière elle dans la cage thoracique du voleur. Mais à ce moment elle était très affaiblie, et l’attaqua donc en vain.


  — Ramène-nous ! ordonna Cyric. Sinon je jure que je te tuerai sur-le-champ !


  Les membres du monstre devinrent flasques, mais il ne relâcha pas sa prise. Au bout d’un moment, le corps de la femme s’affaissa et son cou tomba sur son épaule. Cyric ne voyait plus que le blanc de ses yeux. Quelques instants encore, et les traits de son visage se firent plus vagues ; ils s’effacèrent jusqu’à ne plus laisser derrière eux qu’une étendue blafarde.


  — Ramène-nous, répéta le voleur, désormais inquiet.


  Il ne voyait plus devant lui que du blanc, du flou.


  — Commandant, vous vous sentez bien ?


  Cyric regarda dans la direction de la voix et vit que celui qui avait parlé était Shepard, un de ses Zhentilars. Cinq hommes se tenaient derrière lui, l’air franchement inquiet.


  — Je suis revenu ! fit le voleur dans un souffle.


  C’était exact ; il se tenait à côté d’un rocher, son épée courte à la main. La lame en était pâle comme l’ivoire.


  — Avec votre permission, commandant, étiez-vous donc parti quelque part ? demanda le soldat.


  Depuis une bonne minute, ils avaient vu Cyric se mettre à parler dans le vide et mimer un combat avec son arme. Certains – y compris Shepard – commençaient à se dire que leur supérieur avait perdu l’esprit.


  Cyric secoua la tête pour s’éclaircir les idées. Cette lutte ne pouvait être une illusion ; tout avait paru si réel !


  Shepard, voyant que son chef ne répondait pas, prit la parole :


  — Peut-être le froid…


  — J’ai bien assez chaud ! répliqua le voleur d’un ton cassant. Tu ne connais donc pas le châtiment prévu quand on m’approche sans ma permission ?


  Il ne savait pas comment expliquer ce qu’il venait de se produire, et pensait qu’il valait mieux ne pas essayer.


  — Que oui, Monseigneur. Mais…


  — Alors laisse-moi avant que je décide de l’appliquer !


  Derrière Shepard, les hommes poussèrent un soupir collectif de soulagement et s’écartèrent. La véhémence de leur commandant les avait convaincus qu’il était redevenu lui-même.


  Le soldat jeta un regard furibond à Cyric pendant un instant, puis inclina la tête.


  — Comme vous voudrez, commandant. Mais, si j’étais vous, je demanderais à Dalzhel de jeter un coup d’œil à ces griffures.


  Puis il tourna les talons.


  Cyric regarda ses avant-bras et vit les coupures qui les striaient. Il sourit.


  — J’ai gagné ! chuchota-t-il. L’épée m’appartient.


  Il rengaina son arme et se rassit. Pressant le tissu de sa cape sur ses blessures, il passa un peu de temps à écouter les hurlements de Fane. Ils ne lui paraissaient plus aussi exaspérants.


  Une heure plus tard, Dalzhel traversa tant bien que mal le champ de pierres et s’approcha du voleur. Il semblait inquiet.


  — Nos espions sont revenus de Haute-Corne, indiqua-t-il.


  Il aperçut les profondes égratignures sur les bras de Cyric mais ne perdit pas son énergie à poser des questions à ce sujet.


  Son commandant se leva.


  — Alors ?


  — La femme et ses compagnons viennent par ici à cheval.


  — Organise une embuscade ! ordonna sèchement Cyric.


  Dalzhel leva la main.


  — Attendez, ce n’est pas tout : cinquante Cormyriens les accompagnent !


  Le voleur poussa un juron. Ses vingt hommes ne pourraient rien contre une telle patrouille.


  — Leur escorte finira bien par les laisser, affirma-t-il. Nous allons les suivre.


  Le lieutenant secoua la tête.


  — Non, ils surveillent leurs arrières. Ils ne se laisseront pas pister.


  — Dans ce cas nous chevaucherons devant eux et enverrons des éclaireurs surveiller leur itinéraire.


  — Que oui ! approuva Dalzhel avec un sourire. Ils ne s’attendront pas à cela.


  — Donne les ordres à la troupe, dit Cyric en drapant ses épaules de sa cape tachée de sang.


  Mais son second ne sembla pas vouloir lui obéir tout de suite.


  — Une dernière chose, annonça-t-il.


  — Quoi ? demanda Cyric avec colère en ramassant ses fontes.


  — L’homme de garde sur la route a aussi vu quarante halfelins passer ce matin. Ils ne nous ont pas repérés, mais le garde pense qu’ils étaient à nos trousses.


  — Des halfelins ! s’exclama le voleur, incrédule.


  — Eh oui. Ils se trouvent à présent à une demi-journée devant nous. Impossible de dire quand ils comprendront leur erreur et feront demi-tour.


  Cyric jura encore. Il n’appréciait guère de se trouver ainsi piégé entre des Cormyriens et des halfelins. Il pouvait vaincre ces derniers sans problème, mais une échauffourée attirerait sur leur troupe une attention malvenue.


  Fane laissa échapper un autre ululement à glacer le sang, qui éveilla des échos par toute la montagne et fit faire la grimace aux deux hommes. Le groupe étant ainsi pris en tenaille, il devenait urgent de faire en sorte que le blessé se taise.


  — Cette nuit, ordonna le voleur d’un ton sournois, laissant pour l’instant de côté le problème que posait le sergent, envoie quelques soldats en avant pour qu’ils laissent une fausse piste et dirigent les halfelins vers nos amis de Sombrefort.


  Dalzhel eut l’air ravi.


  — Ce n’est pas pour rien que vous êtes notre commandant ! Mais pour…


  — Fane ? l’interrompit Cyric.


  Un sourire mauvais sur le visage, il s’approcha du blessé et ordonna à ceux qui l’entouraient de s’éloigner. Son lieutenant le rejoignit.


  — Qu’allez-vous faire ?


  — Il ne peut pas remonter à cheval, rappela le voleur en dégainant son épée. Et même dans le cas contraire, dans son état, il trahirait notre position. Pose la main sur sa bouche. (Dalzhel fronça les sourcils. Il n’appréciait pas du tout l’idée de tuer un de leurs hommes.) Allons !


  Le second obéit machinalement et Cyric plongea son épée pâle dans la poitrine de Fane qui n’opposa pas longtemps de résistance, mais mordit la main de Dalzhel en essayant de crier. Un peu plus tard, quand le voleur retira la lame de la blessure pour la nettoyer, elle avait repris son lustre rosé.
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  La plaine de la Cuve


  Furtif fit arrêter son poney et observa la plaine. Il ne distinguait à perte de vue qu’une mer ondoyante d’herbe vert pâle. Le ciel était bien dégagé et le halfelin voyait clairement leur destination au nord-ouest, les montagnes du Couchant, si lointaines qu’elles apparaissaient comme un nuage rougeâtre sur l’horizon.


  Tandis que Furtif scrutait les monts, les hauts brins de graminées se mirent à siffler et se tortiller autour de sa monture comme autant de serpents. Le poney hennit et frappa le terrain de ses sabots ; il n’appréciait pas la pause : depuis le matin, l’herbe s’accrochait aux pattes des montures à chaque arrêt.


  Le petit homme, sans prendre garde au désagrément que causait à l’animal cette dernière manifestation du chaos dans l’ordre naturel, baissa le regard sur le sol, en quête de traces d’autres cavaliers. Cette végétation en folie gênait la vue, mais il ne comptait pas descendre y voir de plus près. Les végétaux mesuraient un bon mètre, et il n’avait aucune envie d’aller mettre sa force à l’épreuve de leurs enchevêtrements. En dépit de ce problème, il repéra une bonne dizaine de mottes de terre déplacées par des chevaux.


  Radnor, un pisteur cormyrien aux yeux d’un bleu profond, rejoignit Furtif sur sa monture. Sa réticence initiale à accepter l’aide du halfelin comme éclaireur de la patrouille avait désormais complètement disparu : son adjoint possédait une précieuse expérience de pisteur, et des sens particulièrement aiguisés. Son appui s’avérait fort bienvenu étant donné l’ampleur de la tâche.


  Leur rôle consistait à s’assurer que la troupe ne soit pas repérée au cours de sa traversée de la plaine de la Cuve, cette prairie qui s’étendait entre les montagnes du Couchant et celles de Croc-Dragon. Cette zone que ni Sombrefort ni Haute-Corne ne contrôlaient constituait un no man’s land convoité par les deux forteresses. Haute-Corne, pour sa part, y envoyait régulièrement des détachements fortement armés.


  Sombrefort faisait sentir son influence grâce à des seigneurs de guerre à sa botte, des brigands en maraude ou divers fauteurs de troubles. Ainsi, chaque fois qu’une patrouille cormyrienne rencontrait un inconnu sur la plaine, son chef soupçonnait son interlocuteur d’être un agent du Zhentarim. En principe la mission des patrouilles était précisément de traquer et d’interroger les personnages louches, mais le capitaine Lunt, responsable de ce groupe, adoptait une ligne de conduite différente. Ses ordres étaient d’avancer jusqu’au col du Serpent Jaune, non loin de Sombrefort, aussi avait-il chargé Radnor d’éviter systématiquement tous ceux qui passeraient dans les parages.


  Jusqu’à présent le soldat s’était admirablement acquitté de sa tâche. La colonne avait quitté Haute-Corne cinq jours auparavant, traversé la Cuve trois jours plus tard, et passait toujours inaperçue.


  — Alors, que vois-tu, mon ami halfelin ? demanda Radnor.


  Tout comme le poney de Furtif, la monture du soldat renifla à grand bruit et piétina l’herbe.


  L’aide-éclaireur montra du doigt la terre retournée :


  — Un autre groupe de cavaliers est en route vers Sombrefort. Je dirais qu’ils sont vingt, pas plus, sur des chevaux de guerre.


  Il s’agissait de la dixième piste qu’ils trouvaient en direction de Sombrefort, mais aucun des deux hommes ne s’appesantit là-dessus.


  — Pourquoi dis-tu : « Des chevaux de guerre » ? s’enquit Radnor.


  Furtif sourit. Il aimait bien faire remarquer ses qualités de pisteur.


  — Le pas est trop ample pour qu’il s’agisse de poneys, et la ligne erratique. Ces bêtes sont pleines de fougue, et leurs cavaliers leur laissent toute latitude pour l’exprimer. Des chevaux de trait évoluent pesamment, des chevaux de guerre filent comme l’éclair.


  Le soldat se pencha sur sa selle pour étudier de plus près les mottes délogées.


  — Oui, je suis d’accord, approuva-t-il.


  La monture du halfelin poussa un hennissement coléreux ; elle s’écarta d’un pas de Radnor et arracha plusieurs brins d’herbe enroulés autour de ses pattes. Les éclaireurs comprirent le message et laissèrent leurs animaux avancer tandis qu’ils poursuivaient leur conversation.


  — Y a-t-il des traces au nord ? demanda Furtif.


  — Une caravane est passée par là voici deux ou trois jours.


  Le petit homme fronça les sourcils.


  — Et ces chevaux boiteux qu’on avait vus ?


  — Non, rien que des bœufs tirant des chariots, répondit Radnor en secouant la tête.


  L’intérêt de son compagnon pour les chevaux boiteux éveilla sa curiosité, mais il ne se donna pas la peine de poser de question : Furtif avait déjà répondu évasivement à deux reprises sur ce même sujet.


  Ce que le halfelin ne voulait pas révéler, c’était que ces traces d’animaux claudicants correspondaient aux montures des cavaliers de Cyric. Furtif le savait parce que, parti seul en avant juste après leur départ de Haute-Corne, il avait trouvé le campement abandonné en hâte de ce groupe. Il avait remarqué beaucoup de traces d’impact sur les rochers là où les chevaux s’étaient cogné les sabots, et des pistes de bêtes blessées aux pattes en partaient. Les hommes de Cyric n’avaient pas laissé grand-chose derrière eux : quelques miettes de nourriture et le corps exsangue d’un des leurs, un blessé achevé. Grâce au cadavre, Furtif était maintenant certain que cette compagnie avait bien pris son épée ; à sa connaissance aucune autre arme ne buvait le sang !


  Mécontent des instructions du capitaine d’éviter toute confrontation, il n’avait pas parlé de sa découverte. Seigneur Deverell, en lui proposant de chevaucher avec la patrouille, lui avait donné l’espoir de se battre contre les pillards de son village. Mais, dès qu’ils avaient quitté Haute-Corne, le capitaine n’avait plus pensé qu’à atteindre le col du Serpent Jaune, imposant cette stratégie qui allait à l’encontre des promesses de son commandant. Le halfelin était bien décidé à obliger Lunt à respecter la parole de Deverell, même s’il devait pour cela mener l’ensemble de la troupe en plein milieu du campement de Cyric.


  Deux jours après avoir quitté Haute-Corne, il avait trouvé une corde de woomera brisée. Il en parla à Radnor. Cet objet indiquait que ses congénères eux aussi étaient à la poursuite des Zhentiches. Pour son propre bien, et le leur, Furtif tenait à trouver le voleur le premier. Il ne pourrait sûrement pas tuer toute la troupe de Cyric, mais il comptait bien abattre au moins celui qui détenait son épée, et empêcher ainsi, également, un des villageois de s’en emparer. Heureusement pour lui, le détachement de petits hommes n’avait aucune idée de la position des Zhentilars et allait droit sur Sombrefort.


  Pendant les deux jours suivant sa découverte de la corde de woomera, Furtif avait régulièrement croisé une piste de cheval boiteux ou même aperçu un voyageur apparemment égaré sur un animal à l’allure claudicante, au loin, toujours devant la patrouille cormyrienne. Cela l’avait étonné au début, parce que Kelemvor lui avait dit que Cyric voulait capturer Minuit et s’emparer de la tablette que transportait Adon. Il ne voyait donc pas pourquoi son groupe les précédait toujours, comme s’il les fuyait.


  Il avait fini par comprendre que les pisteurs s’assuraient de l’itinéraire des Cormyriens. Ensuite il s’était appliqué à patrouiller surtout le flanc sud du détachement, là où les espions se cachaient systématiquement, afin d’être le seul à les remarquer.


  Furtif remâcha cette situation avec morosité.


  — Je ferais mieux de regagner ma position, annonça finalement Radnor. Ouvre l’œil, et le bon, pour éviter les ennuis !


  Il tourna sa monture vers le nord. Le halfelin s’arracha à ses pensées pour répondre à l’éclaireur :


  — Sans faute, toi de même !


  Avec Kelemvor et Minuit, Radnor était l’un des rares humains qu’il aimait. Ce soldat, éclaireur d’élite dans l’armée cormyrienne, un poste non négligeable, ne se sentait pas menacé par les exceptionnelles qualités de pisteur de Furtif. Au contraire, il lui en avait souvent fait compliment.


  En fait, plus le halfelin passait du temps avec les humains, plus il les appréciait. Contrairement aux villageois des Chênes Noirs, ils ne trouvaient ni prétentieux ni insultant son tempérament grave. Au contraire ils le respectaient d’autant plus et le traitaient en égal, une attitude rare de leur part.


  Mais le petit homme savait que cette affection croissante pouvait causer sa perte : comme il s’attachait de plus en plus à ses compagnons, il commençait à se sentir coupable de les trahir. Il avait même envisagé de signaler les espions de Cyric à Radnor et Kelemvor, même si, pour l’instant, il résistait à la tentation.


  La décision allait peut-être lui échapper, hélas, car on ne voyait plus trace de ces « éclaireurs d’arrière-garde » depuis deux jours. Furtif craignait que les hommes de Cyric aient perdu la patrouille, ou que leurs chevaux blessés les aient finalement contraints à s’arrêter.


  Il se sentait désemparé. Bien sûr, il pouvait abandonner les Cormyriens et se mettre seul à la recherche de Cyric, mais la plaine de la Cuve était trop vaste pour qu’il puisse l’explorer sans aucune aide. Cela l’exaspérait, mais il n’avait pas le choix, il lui fallait attendre la réapparition de ces intrus. Cyric n’avait pas traqué si longtemps Minuit et la tablette pour les laisser filer ainsi !


  Cela dit, même si les Zhentiches ne se manifestaient plus, le halfelin se demandait s’il ne lui restait pas malgré tout une chance de survivre sans l’épée. Certes il n’avait toujours pas fermé l’œil depuis les Chênes Noirs, et il se languissait sans cesse de son arme volée, mais aucun autre symptôme de folie ne s’était manifesté. Il lui semblait vaguement possible que son état ne s’aggrave pas ; peut-être trouverait-il la volonté nécessaire pour se passer de cette drogue. Ou peut-être pas.


  À une bonne trentaine de kilomètres au sud de Furtif et de la patrouille cormyrienne s’étalait un immense marais connu sous le nom de « marécage de la Cuve ». Cet endroit humide et puant situé au beau milieu de la plaine était lugubre. La plupart faisaient un grand détour pour l’éviter, car des bêtes particulièrement sournoises et mauvaises se tapissaient dans ses étendues aqueuses.


  Les hôtes du marais ne dérangeaient pas Cyric ; il savait bien que ce lieu ne pouvait rien abriter de plus sinistre que son propre cœur. Profitant donc de son isolement, le voleur et sa troupe avaient installé leur bivouac à la limite nord du marécage. Dalzhel et lui discutaient pour l’instant de l’incapacité de leurs espions à suivre la progression des Cormyriens.


  — Où sont-ils donc ? beugla Cyric.


  Cela faisait deux jours qu’ils avaient perdu la patrouille de vue.


  — Si nous le savions, je serais sur leurs traces ! répliqua sèchement le lieutenant.


  Cyric pivota et regarda la Cuve. Ses eaux au débit paresseux avaient pris la couleur cuivrée du sang bouillonnant. Ce spectacle insolite apaisait le sentiment de frustration du voleur.


  — Mon plan ne vaut rien si nous ne pouvons pas retrouver Minuit ! ajouta-t-il, tournant toujours le dos à son second.


  — Peut-être même si nous la rattrapons, remarqua Dalzhel.


  Le commandant au nez busqué lui fit face et lui jeta un regard empreint d’une telle froideur mauvaise que le soldat porta la main à la garde de son épée.


  — Je connais Minuit, affirma Cyric. Elle ne trahira certes pas ses amis, mais elle me restera loyale à moi aussi.


  — Je ne me fierais jamais aux caprices d’une femme, marmonna le lieutenant bien bâti.


  — Je ne t’en demande pas tant, rétorqua le voleur d’un ton égal. Tu as juste à la localiser. Si je n’avais pas suivi ton idée de nous arrêter le temps de piller cette écurie…


  — Toutes nos montures boiteraient et nous aurions assurément perdu les Cormyriens. (Dalzhel se rendit compte qu’il tenait toujours la poignée de son arme et la lâcha.) Au moins maintenant nous disposons de bêtes fraîches !


  Le voleur soupira. Son second avait raison ; les chevaux n’étaient pas des hommes, on ne pouvait les forcer très longtemps à avancer sur des jambes blessées.


  — Mais si Sombrefort la capture…, reprit-il.


  — Sombrefort ne l’aura pas, assura posément Dalzhel. La plupart de leurs détachements rôdent bien plus au sud. J’ai placé des éclaireurs à proximité des trois groupes susceptibles d’intercepter les Cormyriens.


  Cyric écarquilla les yeux, inquiet.


  — Mais comment peux-tu être sûr qu’un de ces soldats ne nous trahira pas ?


  — Il nous faut courir le risque, dit le lieutenant en haussant les épaules. Je ne vois pas d’autre moyen de nous assurer d’être les premiers à repérer Minuit et ses amis quand ils se sépareront des soldats pour aller vers le sud.


  Le voleur pensa soudain à quelque chose. Il posa la main sur l’épaule de Dalzhel.


  — Les troupes détachées par Sombrefort effectuent actuellement des raids sur les villes au sud ? demanda-t-il.


  — Les dix groupes que nous connaissons, seigneur.


  — On peut supposer que Baine avait retiré la majeure partie des hommes présents au col du Serpent Jaune pour les batailles de Valombre et Valbalafre, puis pour celle de Tantras, n’est-ce pas ? continua le voleur, le regard perdu dans le vide.


  — Que oui, approuva Dalzhel en fronçant les sourcils. (Il ne voyait pas où son commandant voulait en venir.) Ce serait logique.


  Cyric eut un grand sourire. Il était jusqu’alors parti du principe que Minuit et ses compagnons ne quitteraient pas la protection des soldats cormyriens et suivraient la route de Croc-Dragon en direction du sud, jusqu’à Proskur. Cette supposition paraissait raisonnable dans la mesure où Sombrefort tenait tout l’ouest de la plaine de la Cuve. Une fois à Proskur, Minuit et ses amis pouvaient aisément se joindre à une caravane à destination d’Eauprofonde.


  Mais la patrouille avait pris plein ouest, et le voleur avait dû réviser son hypothèse ; il s’était dit que les soldats devaient escorter la magicienne vers les étendues désolées du nord de la plaine. Quand ils auraient traversé toute cette région, la patrouille ferait demi-tour et Minuit irait au sud. Cyric avait présumé qu’elle traverserait avec ses compagnons les collines Lointaines, au sud de Sombrefort, dans l’intention d’atteindre la cité fortifiée de Hluthvar.


  Mais à présent il pensait s’être trompé.


  — Et si Minuit n’allait pas à Hluthvar ? s’interrogea-t-il.


  Dalzhel se frotta le menton.


  — Où pourrait-elle se rendre sinon ?


  — Le col du Serpent Jaune se trouve plein ouest par rapport à Haute-Corne, précisa Cyric, le regard vers le nord-ouest.


  — Absolument personne ne passe par là sans l’aval de Sombrefort, objecta le lieutenant. Vos amis ne rêveraient même pas d’essayer !


  — Mais si. Nous ne devons pas être les seuls à soupçonner cet endroit de se trouver à présent sans surveillance !


  Les yeux de Dalzhel s’agrandirent de surprise.


  — Je vais dire aux hommes de lever le camp, assura-t-il. Nous serons prêts dans l’heure !


   


  *  *  *


   


  Le septième matin après avoir quitté Haute-Corne, la patrouille cormyrienne s’éveilla au bas du col du Serpent Jaune, un endroit baptisé ainsi à cause d’un effroyable dragon de cette couleur, qui l’avait hanté plusieurs centaines d’années auparavant. Couverte de forêts, la région semblait paisible et sûre.


  Sous la dure lumière matinale, le lieu ne paraissait pas moins impressionnant que la veille à la tombée de la nuit. Ce canyon très encaissé avançait en serpentant depuis la plaine de la Cuve jusqu’au cœur des monts du Couchant. Des conifères broussailleux et des peupliers à l’écorce blanche recouvraient le bas de la vallée, sauf certaines parties dans lesquelles des avancées rocheuses gigantesques perçaient de leurs flancs émoussés la canopée verte. Ces éminences s’élevaient l’une à la suite de l’autre comme un escalier titanesque menant au sommet de la chaîne de montagnes.


  Des pics pointus flanquaient le vallon telles des rangées de crocs acérés et en formaient les parois, aussi abruptes et glissantes que les ardoises d’un toit en pente. D’un rouge profond, ils donnaient à toute la région un étrange aspect crépusculaire. De temps à autre, le ruban argenté d’un torrent de montagne dévalait un mur du canyon et se dissipait en embruns épars. La piste tortueuse suivait le fond de la vallée et gravissait lentement la déclivité vers le sommet lointain.


  Minuit regardait le paysage avec une admiration mêlée d’effroi. Devant la splendeur du col du Serpent Jaune, elle se sentait à la fois apaisée et minuscule. Elle avait l’impression de pouvoir se perdre dans ses méandres. Mais elle savait cette magnificence trompeuse : comme toute route de montagne, celle-ci était prometteuse de désastres, depuis les fièvres inconnues jusqu’aux éventuelles avalanches.


  Si encore elle n’avait eu à craindre que des dangers provenant de la nature, elle n’aurait pas éprouvé une telle appréhension ; mais les Zhentilars contrôlaient le col du Serpent Jaune, et la magicienne éprouvait la certitude qu’elle et la tablette attisaient leur convoitise, avec autant de force que chez tous les autres. Heureusement, ainsi que ses amis et elle l’avaient espéré, il semblait bien que les troupes zhentiches aient abandonné l’endroit.


  Le capitaine Lunt approcha, flanqué d’Adon.


  — Mes soldats et moi allons vous laisser à présent, annonça-t-il.


  Minuit se tourna vers lui. C’était un homme d’une quarantaine d’années, avec des mèches grises éparses dans ses cheveux noirs frisés.


  — Tous nos remerciements pour votre escorte, capitaine, le salua-t-elle. Vous nous avez fait gagner beaucoup de temps.


  Lunt leva le regard vers le mont.


  — Même si les Zhentilars sont partis, cet itinéraire présente d’autres dangers, remarqua-t-il. (Il se tut un moment, puis son expression se fit résolue : il venait de prendre une décision difficile.) Nous allons vous accompagner. Tant pis pour nos ordres !


  La magicienne regarda son interlocuteur en souriant.


  — Que savez-vous de notre voyage au juste ? demanda-t-elle.


  — Pas grand-chose. seigneur Deverell assure que le sort de Faerûn tout entier dépend de votre succès. (L’officier Cormyrien fit encore silence quelque temps.) Je suis très sérieux quand je propose de vous escorter.


  — Nous apprécierions beaucoup votre compagnie, capitaine, intervint Adon. Mais ce n’est pas pour rien que votre commandant voulait vous faire arrêter ici : une petite troupe avancera mieux dans ces montagnes.


  Le visage de Lunt s’assombrit.


  — Que oui, vous avez raison, reconnut-il. (Il s’adressa à Minuit.) Aux retrouvailles de nos lames, alors.


  — Aux retrouvailles de nos lames, répondit la magicienne.


  Le soldat retourna auprès de ses hommes. Les Cormyriens repartirent sans autre cérémonie, mais, auparavant, Furtif et Radnor échangèrent des dagues en gage d’amitié. Le halfelin jeta ses fontes sur le dos de son poney et monta en selle.


  — On se met en route ? demanda-t-il. Le chemin promet d’être long.


  — Tu passes en tête, Furtif, ordonna Adon en chargeant son propre équipement sur sa monture. Je suivrai, ensuite ce seront Minuit et Kelemvor.


  Kelemvor grogna. Les autres le dévisagèrent un moment mais il ne s’expliqua pas.


  — Quel est le problème, Kel ? demanda finalement Adon.


  Le guerrier détourna le regard et ramassa ses fontes.


  — Oh, rien, je pensais seulement à la poussière de la route.


  — Désolé, fit Adon, perplexe. (Cela ne ressemblait guère au guerrier de faire des histoires sur un sujet aussi mineur que l’ordre de chevauchée.) Il nous faut bien quelqu’un à l’arrière…


  — Adon, pourquoi toi et moi n’échangerions-nous pas nos places ? proposa Minuit. Je soupçonne Kelemvor de protester moins à cause de la poussière du voyage que du voisinage !


  L’ancien prêtre fronça les sourcils.


  — Voyons, c’est ridicule ! Vous n’arrêtez pas de vous disputer depuis Soirétoile.


  Minuit l’ignora et enfourcha son poney.


  — Allez, Furtif, prends la tête, dit-elle.


  Le halfelin s’exécuta de bonne grâce, mais Adon était bien décidé à avoir le dernier mot. Il monta sur son cheval et rattrapa rapidement la magicienne.


  — Je ne m’étonne pas de ce genre de réaction de la part de Kelemvor, remarqua-t-il. Mais toi, Minuit, enfin !


  — C’est Cyric ! s’exclama le guerrier depuis l’arrière. Il lui a tellement embrouillé les idées que…


  La magicienne se retourna sur sa selle.


  — Moi ! Mais c’est toi qui as les idées peu claires ; rien de nouveau là-dedans !


  La phrase lui parut creuse et inutilement méchante, comme le sont souvent les paroles prononcées sous l’effet de la colère.


  — Minuit, insista Adon, Kel a raison à propos de Cyric. Pourquoi te refuses-tu à le voir ? (Sans attendre de réponse, il s’adressa au guerrier.) Mais tu es autant à blâmer de…


  — On t’a demandé quelque chose ? rugit Kelemvor avec un geste dédaigneux de la main.


  — Je crois que je vais aller un peu en éclaireur, les interrompit Furtif.


  Personne ne réagit. Le halfelin haussa les épaules et fit prendre le trot à sa monture.


  — Vous vous montrez bien butés tous les deux, ajouta Adon après quelque temps. (Il se sentait davantage exaspéré de minute en minute.) Ne laissez pas ce crêpage de chignons interférer avec notre mission !


  — Tais-toi, Adon, fit sèchement Minuit.


  Elle éperonna son poney. L’ancien prêtre ignora cet ordre :


  — Que vous le vouliez ou non, nous sommes tous ensemble dans ce…


  — Adon, l’interpella Kelemvor, un autre de tes sermons n’arrangera rien !


  Cette remarque réduisit un moment le jeune homme au silence, mais le reste de la journée fut rempli de disputes acerbes coupées de longues périodes de silence, aussi perturbantes et inquiétantes que les pics qui surplombaient les voyageurs. Les montures habituées à la montagne fournies par seigneur Deverell gravissaient lentement la piste longée de conifères et soulevaient des nuages de poussière fine comme la farine chaque fois qu’elles posaient un sabot sur le sol. Le temps ne passait pas vite. Chaque minute consacrée à suffoquer dans cette poussière paraissait une heure, chaque heure une journée interminable et éreintante. Furtif les mena deux fois dans la forêt pour échapper à des groupes zhentiches qui venaient à leur rencontre. Mais malgré leur épuisement croissant, les compagnons ne firent pas halte. Ils étaient si irrités les uns contre les autres qu’ils prirent leur repas du zénith en selle.


  Au fond de son cœur, Kelemvor savait que les propos d’Adon étaient fondés, comme souvent d’ailleurs ces temps-ci. Minuit et lui ne pouvaient se permettre de laisser leur irritation interférer dans leur mission. Les enjeux de cette quête étaient par trop importants.


  Tout en chevauchant, les pensées de la magicienne empruntaient le même chemin. Mais elle refusait de s’excuser la première alors que Kelemvor, depuis Haute-Corne, alimentait délibérément leur querelle. En outre, elle était persuadée d’avoir raison à propos de Cyric. Certes, l’homme pensait d’abord à lui et possédait une mentalité de mercenaire, mais il en avait été de même pour Kelemvor, à un degré plus élevé, et il s’était amendé depuis. Minuit ne voulait pas commettre l’injustice de dénier cette possibilité à Cyric, et elle ne souhaitait pas tenir si facilement un ami pour perdu.


  Enfin le crépuscule vint. Furtif mena le groupe à l’écart de la piste et le fit arrêter dans un coin boisé près d’une falaise depuis laquelle on pouvait voir la portion de vallée parcourue dans la journée. Les héros auraient ainsi la possibilité de surveiller leurs arrières jusqu’à ce qu’il fasse complètement noir.


  Quand Minuit alla prudemment au bord du précipice, elle se sentit profondément découragée : on apercevait toujours le bosquet dans lequel ils avaient campé la nuit précédente.


  Dès qu’il eut déballé ses affaires et attaché les poneys, Adon prit la tablette avec lui et disparut dans la forêt. Cette ridicule querelle entre Minuit et Kelemvor l’écœurait, et puis les deux autres ne voulaient sûrement pas davantage que lui de compagnie pour la soirée. Le halfelin partit lui aussi dans les bois, mais dans l’intention de trouver quelque chose pour le dîner.


  La nuit tombait déjà quand la magicienne déroula sa mince couche. Elle se trouvait seule avec Kelemvor, sans aucune tâche particulière à accomplir, aussi décida-t-elle d’essayer de faire du lendemain une journée plus agréable. Après avoir fouillé dans les capes, les armes de rechange, et divers ustensiles fournis par l’intendant de Deverell, elle dénicha enfin un sac de gâteaux de maïs. Elle en prit une poignée et en proposa un à Kelemvor qui l’accepta avec un grognement.


  — Adon a raison, remarqua-t-elle. Nous ne devons pas laisser nos émotions interférer dans notre quête.


  — Ne crains rien, grommela le guerrier. Je ne commettrai pas deux fois la même erreur.


  Minuit jeta les gâteaux par terre.


  — Pourquoi es-tu si… !


  — Cyric, l’interrompit-il.


  Elle souffla, exaspérée.


  — Cyric ne nous fera aucun mal ! Nous pourrions même le rallier à notre cause, si tu ne laissais pas ta méfiance biaiser ton jugement.


  — Il a bien mérité ma méfiance, déclara posément Kelemvor. Et c’est ton jugement que je trouve biaisé.


  Le guerrier se rendit compte que prolonger la discussion ne pourrait mener qu’à une autre dispute, aussi abandonna-t-il brusquement Minuit pour aller à sa propre couche. La magicienne, furieuse de la manière impolie dont Kelemvor avait mis fin à la conversation, se rendit près de la falaise au bord de laquelle elle s’assit pour bouder.


  Vingt minutes plus tard, Furtif la fit sursauter quand il apparut soudain à côté d’elle. Elle ne l’avait pas entendu approcher.


  — Tout le monde s’est couché tôt ce soir, à ce que je vois, nota-t-il en ouvrant un sac et en proposant une poignée de baies à la magicienne. On dirait que j’en ai trop cueilli.


  Plus loin dans la forêt, il entendit un menu craquement. Minuit ne semblait pas l’avoir perçu, aussi décida-t-il d’aller vérifier plus tard.


  — Je vais monter la garde cette nuit, proposa-t-il. De toute manière je n’arrive pas à dormir.


  La magicienne opina en prenant quelques framboises dans la besace. Elle avait remarqué depuis longtemps les insomnies du halfelin et les soupçonnait d’être liées à cette épée magique qu’on lui avait volée aux Chênes Noirs. Mais, chaque fois qu’elle questionnait Furtif à propos de l’arme, il changeait de sujet ; elle avait renoncé à en apprendre davantage là-dessus.


  — As-tu vu Adon ? demanda-t-elle.


  Son interlocuteur hocha la tête.


  — Je ne comprends pas pourquoi Kelemvor et toi le laissez vous donner des ordres, remarqua-t-il.


  — En ce moment il se montre plus raisonnable qu’aucun de nous deux.


  — Mais c’est un imbécile !


  Un autre bruit étouffé retentit sous les arbres, et cette fois Minuit le remarqua.


  — Je vais voir de quoi il s’agit, chuchota Furtif en se levant. Ce n’est sans doute rien. Je reviens dans quelques minutes.


  La magicienne resta assise tandis que le petit homme disparaissait dans la forêt au nord du campement. Elle ne quittait pas des yeux l’endroit où elle l’avait vu pénétrer le sous-bois.


  Un instant plus tard, une voix bien connue se fit entendre dans son dos :


  — Tes amis réduisent de taille, on dirait, Minuit.


  Elle pivota pour faire face à celui qui venait de parler. Il portait une cape sombre avec une capuche rabattue sur le visage, mais son nez busqué restait visible.


  — Cyric ! fit Minuit.


  Le voleur sourit. Sa bande de Zhentilars approchait discrètement à pied pour encercler le bivouac. Il avait observé la magicienne et le halfelin en attendant que son lieutenant ait fini de placer les hommes. Il espérait convaincre Minuit de le suivre sans contrainte et voulait donc une dernière chance de lui parler seul à seul.


  — Que oui ! répondit-il. Tu ne pensais quand même pas me semer si facilement, si ?


  La magicienne se leva.


  — Que fais-tu ici ?


  La gaieté disparut du visage de Cyric qui croisa les bras.


  — Je suis venu essayer de te donner un minimum de bon sens.


  D’autres brindilles craquèrent sous les arbres au nord. Minuit fronça les sourcils en jetant un coup d’œil vers la forêt.


  — Si Kelemvor te voit, il va te tailler…


  — Laisse-le faire ! Il n’est que temps de régler nos comptes.


  Kelemvor, comme s’il attendait ce moment pour faire son entrée, rugit :


  — Cyric, tu ne m’échapperas pas cette fois !


  Il se rua hors de l’obscurité, l’épée fermement en main.


  Minuit se plaça devant le voleur pour s’interposer.


  — Retiens ton bras, Kel ! ordonna-t-elle. Il est là pour parler.


  Le guerrier ralentit sa course furieuse et tenta de contourner la magicienne. Cyric restait parfaitement immobile, une main à la garde de sa lame.


  Hors du bivouac, un cri de surprise retentit.


  — Réveillez-vous, nous sommes cernés ! glapit Adon un instant plus tard.


  Il surgit du sous-bois en agitant sa masse d’armes, les fontes contenant la tablette sur l’épaule.


  Cyric dégaina.


  — Kelemvor, Cyric, baissez vos armes ! s’exclama Minuit, ignorant l’avertissement tardif d’Adon.


  Elle considéra tour à tour les deux hommes qui dédaignèrent sa requête. Adon, la masse levée, vint se placer à côté de Kelemvor.


  — Tu as été bien bête de venir jusqu’à nous, affirma-t-il avec un regard assassin à Cyric. Mais tu ne vivras pas assez longtemps pour risquer de commettre la même erreur.


  — Non ! protesta Minuit. Il est là pour parler !


  — Si c’est ce qu’il t’a dit, il ment, assura Adon avec mépris. Ses hommes avancent sournoisement sur nous à l’instant même où nous discutons.


  Le voleur brandit son épée courte à la lame rosée.


  — Si c’est la guerre que vous voulez, chers amis, vous l’aurez ! (Il lança d’une voix cassante :) Dalzhel !


  Un son de branches brisées retentit en réponse depuis l’orée de la forêt. Kelemvor et Adon jetèrent un coup d’œil par-dessus leurs épaules. Une centaine de mètres plus loin, une bonne dizaine d’ombres émergeaient du sous-bois.


  Kelemvor revint à Cyric :


  — Tu mourras quand même de nos mains, tu sais.


  — Personne ne va mourir cette nuit ! assura Minuit en s’approchant du guerrier.


  Il eut un reniflement et la poussa rudement hors de son chemin.


  — Si, affirma-t-il.


  — Arrêtez ! ordonna-t-elle fermement, sans aucun résultat.


  Kelemvor brandit son épée et chargea, suivi d’Adon avec sa masse d’armes.


  Cyric fit d’abord front à Kelemvor : il évita son coup en se baissant, et se retrouva derrière lui au moment où l’ancien prêtre l’attaquait. Adon abaissa son arme d’un coup susceptible de fracasser le crâne d’un géant.


  La courte lame du voleur bloqua en un éclair la trajectoire mortelle et arrêta la masse en plein élan. Le corps tout entier d’Adon trembla, puis il recula d’un pas mal assuré en secouant la tête, abasourdi. Un croche-pied de Cyric prit le jeune homme au dépourvu et le jeta à terre.


  Le voleur voulut transpercer Adon de son arme, mais Kelemvor dévia la lame rouge et visa le crâne de son ancien compagnon. Cyric se baissa encore et le guerrier s’avança de nouveau, tentant cette fois de perforer la gorge de son adversaire.


  Minuit poussa un cri. Le combat s’était déclenché trop vite pour qu’elle puisse l’empêcher, et maintenant elle se sentait impuissante à y mettre fin. Elle vit au nord une ombre pointer une épée en direction de la lutte ; les autres se mirent à courir vers le campement. Furtif n’était toujours pas revenu, et la magicienne espéra qu’il n’avait pas trouvé la mort aux mains de ces hommes sortis de la forêt.


  Elle savait qu’il fallait arrêter ces nouveaux intrus ; elle décida d’essayer de créer un mur de feu devant eux. Étant donné l’instabilité dont souffrait son art et le changement récent qu’elle avait remarqué dans sa relation à l’étoffe de magie, elle ne savait pas si le sort donnerait les résultats escomptés. Mais si la troupe de Cyric parvenait jusqu’à eux, tout était perdu. Elle fouilla dans ses robes et en sortit quelques pincées de phosphore qui lui serviraient de composant matériel.


  Les paroles et les gestes nécessaires à l’enchantement lui vinrent spontanément à l’esprit. À sa grande surprise, le phosphore ne jouait aucun rôle dans l’incantation.


  Tandis que Minuit s’apprêtait à jeter son sort, Cyric bloqua le coup que Kelemvor destinait à sa gorge. Les épées se heurtèrent à grand fracas ; celle du voleur ne céda pas, au grand étonnement du guerrier dont les yeux s’écarquillèrent. Cyric l’abaissa pour la diriger vers la poitrine sans protection de Kelemvor.


  Celui-ci parvint de justesse à éviter la lame en donnant un bon coup de pied dans l’estomac de son adversaire, qu’il envoya voler en direction du précipice. Cyric atterrit sur le dos deux mètres plus loin.


  Entre-temps, sa troupe était arrivée à une soixantaine de mètres des combattants. Minuit sema le phosphore en cercle autour d’elle, puis fit appel à sa magie pour créer un mur de feu.


  Les granulés blancs restèrent un moment sur le sol sans réagir, puis un son creux résonna devant les Zhentilars en pleine charge ; des volutes de fumée jaune luminescente jaillirent de terre entre la magicienne et eux. Elles se balançaient dans la brise comme des tiges de maïs. Dalzhel et les autres ralentirent leur marche : ils ne savaient trop comment se comporter face à cette étrange manifestation surnaturelle.


  Pendant ce temps, Kelemvor, Adon et Cyric se battaient toujours sans prendre garde au sort raté. Le voleur se remit tant bien que mal sur pied, ainsi que l’ancien prêtre.


  Les deux amis approchèrent prudemment. Cyric recula ; il voulait gagner un peu de temps pour élaborer une stratégie. La falaise se trouvait à peine à trois mètres derrière lui.


  C’est alors que Kelemvor remarqua une ombre qui avançait tout doucement dans le dos du voleur. Elle arrivait à peu près à la taille d’un homme, et ne pouvait appartenir qu’à un halfelin.


  — Tu as fait de grands progrès à l’épée, remarqua le guerrier pour maintenir l’attention de Cyric sur lui. Ou peut-être cela provient-il de cette nouvelle lame ?


  — Tu le sauras bien assez tôt, répondit le voleur.


  Kelemvor fit un signe de tête à Adon. Ils chargèrent de deux côtés à la fois. Cyric recula encore, mais entendit alors derrière lui un pas discret.


  Furtif bondit juste au moment où le voleur se retournait. Sur la plaine de la Cuve, le halfelin s’était bercé de l’espoir qu’il pourrait oublier son arme, mais, à la vue de l’objet perdu, son désir de s’en emparer était revenu intact.


  Cyric s’écarta d’un pas ; il saisit le bras de Furtif de sa main libre et jeta son adversaire sur Adon. Il lui fallut juste après se défendre contre Kelemvor, et il eut le plus grand mal à parer un puissant coup de taille.


  Mais le guerrier n’avait pas terminé ! De son pied, il frappa Cyric dans les côtes et le fit reculer de trois pas. Le voleur se tenait à présent au bord de la falaise, penché en avant, le souffle coupé.


  Kelemvor lui donna un autre coup de pied. Cyric tomba, le bras qui tenait l’épée coincée sous son corps. En outre il se retrouvait dans un équilibre instable tout près du précipice. Un cri de douleur et de rage lui échappa des lèvres.


  Entendant le hurlement de son commandant, Dalzhel résolut de ne pas laisser l’écran de fumée le retarder plus longtemps. Il se lança dans la masse frétillante de volutes jaunes. Constatant qu’elles ne lui faisaient aucun mal, il indiqua d’un geste à ses hommes de le suivre.


  Tandis que les Zhentilars approchaient, Kelemvor s’avança pour achever Cyric.


  — Arrête, Kelemvor ! cria Minuit d’une voix retentissante.


  Le guerrier répondit sans quitter son adversaire des yeux :


  — Non.


  Il appuya la pointe de son épée sur la gorge du voleur.


  Adon et Furtif se relevèrent et remarquèrent à ce moment les Zhentiches qui approchaient. L’ancien prêtre récupéra au plus vite par terre les fontes contenant la tablette, et le halfelin disparut dans l’ombre.


  — Si tu le tues, s’exclama Minuit, nous allons mourir !


  — Nous ne serons pas les seuls, répliqua Kelemvor, le regard toujours rivé sur Cyric.


  — Personne n’a besoin de mourir ! glapit Adon en se tournant vers les hommes qui approchaient. (Ils n’étaient plus qu’à trente mètres. Ce fut à eux qu’il s’adressa :) Pas un pas de plus, ou c’en est fini de Cyric !


  Il désigna leur commandant, toujours à terre, la lame de Kelemvor sur lui.


  La première réaction de Dalzhel fut de charger l’homme à la balafre. Mais, voyant la situation de son chef, il s’arrêta et ordonna à sa troupe de faire de même.


  — Monseigneur ? s’enquit-il.


  Cyric osa enfin bouger. Il dégagea lentement son bras armé.


  — Attendez un peu, fit-il.


  Kelemvor fronça les sourcils.


  — Bon, et maintenant qu’est-ce qu’on fait ? demanda-t-il à Adon. Château-Zhentil a envoyé Cyric chercher la tablette. Ils ne risquent pas d’abandonner !


  Le voleur eut un rire acerbe :


  — Tu te trompes, les dirigeants de cette ville ne sont plus mes maîtres. J’ai mes raisons de vouloir l’objet !


  — Oui, pour étancher ta soif de pouvoir ! rétorqua Kelemvor.


  Cyric l’ignora.


  — J’ai vingt hommes avec moi, se vanta-t-il. Joignons nos forces ! Après tout, nous cherchons tous à retourner les Tablettes du Destin aux plans.


  Adon eut un reniflement railleur.


  — Pour que tu nous tranches la gorge pendant notre sommeil ?


  — Alors maintenant tu sondes les reins et les cœurs, Adon ? le contra Minuit. Serais-tu un paladin pour savoir quand quelqu’un ment ? (L’ancien prêtre se tut.) Tu vois, comment peux-tu prétendre connaître ses intentions ? poursuivit-elle, contente que ses amis soient obligés d’entendre ce que Cyric avait à dire.


  Après un long moment de silence, Kelemvor opposa une autre question à celle de la magicienne :


  — Et toi, que sais-tu des siennes ?


  — Rien, reconnut Minuit. Mais il était notre ami. Il mérite notre confiance tant qu’il ne l’a pas trahie.


  Kelemvor lui aussi renifla moqueusement :


  — Il l’a déjà fait !


  Furtif, une lueur démente dans l’œil, revint près du groupe, une longue corde enroulée sur l’épaule. Il entreprit de nouer l’une de ses extrémités autour d’un rocher situé au bord du précipice.


  Dalzhel regardait avec attention le halfelin, prêt à foncer sur lui.


  — Que fais-tu ? voulut savoir Minuit.


  — Je vais le garder en otage tandis que vous descendrez tous les trois le long de cette corde, expliqua Furtif. Le temps que ces hommes fassent le chemin à cheval, vous serez tous loin.


  — Et toi ? demanda Adon.


  — Je trouverai bien quelque chose, répliqua le halfelin en haussant les épaules.


  En fait il avait déjà élaboré son plan. Il comptait tuer Cyric et récupérer son bien. Avec un peu de chance, il pourrait utiliser la corde sur une brève distance et s’accrocher à la falaise avant que les Zhentilars coupent son support. C’était risqué, mais il ne voyait pas d’autre moyen de sauver ses amis tout en s’emparant de l’épée.


  Cyric fronça les sourcils devant ce halfelin plein de ressources.


  — Je sais me reconnaître vaincu, mentit-il. (Il voulait gagner du temps ; il jeta un coup d’œil à Minuit.) Si tu me laisses partir, assura-t-il, j’emmènerai ma troupe et vous n’entendrez plus jamais parler de moi.


  — Il ment ! s’exclama Furtif en achevant son nœud.


  — Sans aucun doute, remarqua Adon, mais au moins verrons-nous tous le jour se lever.


  — J’ai toujours bien envie de me défaire de lui, intervint Kelemvor en appuyant la pointe de son épée sur la gorge du voleur. Tu ne peux pas arrêter ses hommes avec un sort, Minuit ?


  — Non ! répondit sèchement la magicienne. Et je n’essaierai même pas.


  Kelemvor poussa un soupir déçu.


  — Alors tu vivras, Cyric… quelque temps encore, fit-il, sa lame toujours sur le cou de son ennemi. Lève-toi.


  Cyric s’exécuta prudemment. Il ne perdait pas une seconde de vue le fait que le guerrier pouvait l’occire d’un infime mouvement du poignet.


  — Vos ordres, Monseigneur ? demanda Dalzhel.


  — Dis-lui de suivre la piste jusqu’en bas de la falaise, ordonna Kelemvor sans quitter un instant Cyric des yeux.


  Le voleur hésita avant d’obéir.


  — Comment puis-je être certain que tu vas me relâcher ? voulut-il savoir.


  — Ma parole vaut mieux que la tienne ! Tu le sais bien. Quand ils seront partis, tu pourras descendre par la corde. Dis-leur !


  Cyric réfléchit encore un moment. Il ne doutait pas que le guerrier tiendrait sa promesse, mais, après s’être trouvé si proche de Minuit et de la tablette, il ne supportait pas l’idée qu’elles lui échappent une fois de plus.


  Kelemvor appuya un tout petit peu plus fort et le sang perla sur le col du voleur.


  — Je ne sais pas trop si je pourrai résister encore longtemps à la tentation, avertit-il. Renvoie ta compagnie !


  Cyric n’avait pas le choix, il le savait bien. Le guerrier était capable de le tuer sur-le-champ.


  — Fais ce qu’il dit, Dalzhel, ordonna-t-il.


  Le lieutenant opina et rengaina son épée. Mais, avant de s’en aller, il s’adressa à Kelemvor :


  — Si tu lui fais le moindre mal, nous reviendrons.


  Puis il se détourna et emmena les autres à sa suite. Quelques minutes plus tard, Adon se rendit à l’orée de la forêt et scruta l’obscurité.


  — Je crois qu’ils ne sont plus là, annonça-t-il.


  — Parfait, répondit Furtif. Maintenant achève-le !


  Kelemvor secoua la tête.


  — Je tiendrai parole, grommela-t-il. (Il mena Cyric jusqu’à la corde sans jamais éloigner la pointe de l’épée de sa gorge.) Si jamais je te vois…


  — Tu n’en auras pas le temps ! s’exclama le voleur.


  Sans rengainer sa courte lame, il passa le filin autour de sa cuisse et par-dessus son épaule, puis entreprit de descendre en rappel le long de la falaise, utilisant sa main libre pour faire circuler la corde par ce harnais de fortune. Il gardait toujours son arme dans l’autre main.


  — Ne me fais pas regretter de t’avoir sauvé ! lui cria Minuit.


  Cyric répondit d’un grognement et poursuivit sa descente.


  Furtif regardait partir son voleur ; un grondement de déception lui échappa. Un désespoir insurmontable l’envahit, et il sut qu’il ne pouvait laisser son épée s’éloigner ainsi. Dégainant sa dague, il s’accrocha à la corde, l’entoura de ses jambes et disparut aux trousses de l’homme.


  Ce mouvement surprit tout le monde, et il fallut un moment avant que quiconque réagisse. Quand les compagnons se penchèrent au bord du précipice, le petit homme n’était guère plus qu’une forme sombre qui se coulait le long de la corde.


  Quand Cyric sentit son support vibrer, il crut d’abord que Kelemvor l’avait coupé. Mais il ne tomba pas, et comprit alors que quelque chose d’autre se passait. Il leva les yeux et vit le halfelin qui glissait vers lui.


  — Je veux mon épée ! hurla le poursuivant.


  — Viens donc la prendre ! répliqua le voleur.


  Il s’immobilisa pour se préparer au choc.


  Un instant plus tard, Furtif s’approcha et voulut lui porter un coup. Cyric bloqua aisément l’attaque puis envoya voler dans la nuit l’arme du petit homme.


  Mais ce dernier ne s’arrêta pas pour autant ; il descendit encore et atterrit sur les épaules du voleur. Tenant la corde d’une main, il griffa de l’autre le bras armé de Cyric qui se libéra brusquement, puis posa le tranchant de sa lame sur le cou du halfelin.


  — Tu es fou ! s’écria-t-il d’un ton mauvais.


  Furtif résista au puissant désir de s’agripper à la lame. Il se retrouvait complètement à la merci de Cyric et le savait bien.


  — Rends-moi mon épée ! supplia-t-il.


  Le voleur commença à entrevoir la raison de cet assaut dément ; ses lèvres s’incurvèrent en un sourire cruel.


  — Tant que je l’ai, tu ne me laisseras jamais en paix, c’est bien ça ?


  Le halfelin voulut mentir, mais se rendit compte que cela ne servirait à rien. Même si Cyric était assez idiot pour le croire, Furtif n’aurait d’autre choix une fois libre que de repartir sur ses traces.


  — Tu n’aurais pas dû la prendre, reprit-il en esquissant un geste vers elle.


  — Oh si, j’ai eu bien raison ! répliqua le voleur.


  Et il égorgea Furtif.


  Au sommet de la falaise, les trois compagnons n’entendirent pas le gargouillement d’agonie du halfelin. Ils virent seulement une petite forme dégringoler sans un cri vers l’obscurité tout en bas du précipice.


  Pendant un bon moment, Minuit, Adon et Kelemvor restèrent immobiles, choqués. Ils n’arrivaient pas à admettre que Furtif avait péri. Puis, tandis que Cyric poursuivait sa descente, la magicienne voulut crier le nom de leur ami ; seul un hoquet étranglé lui échappa.


  Mais Kelemvor, lui, ne resta pas muet.


  — Cyric ! rugit-il.


  Le voleur leva les yeux et aperçut le guerrier qui s’apprêtait à couper la corde de son épée. Heureusement, il avait prévu cette éventualité. Au moment où Kelemvor abaissait sa lame, il s’accrocha au roc devant lui.


  Adon distingua le filin qui tombait, mais la silhouette de Cyric disparut simplement contre la falaise.


  — Nous ferions mieux de quitter les lieux tout de suite, murmura-t-il. Il est toujours vivant… et je ne pense pas qu’il ait l’intention de tenir parole.
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  Arrivés au sommet


  L’après-midi était achevé à présent, mais pas le travail. Devant la porte de l’enceinte interne de Haute-Corne, une dizaine de soldats cormyriens se battaient avec des poulies et des cordes afin de hisser Bhaal dans sa prison d’ambre. Plus tôt dans la journée, les maçons avaient fixé au mortier des madriers horizontaux dans le mur, bien au-dessus de l’huis. Maintenant les hommes essayaient de hisser le dieu à hauteur de ces piliers et de l’attacher pour l’exhiber comme un trophée.


  Dans la lumière déclinante du crépuscule, le Seigneur Commandant Kae Deverell faisait les cent pas devant le poste de garde, un rouleau de parchemin serré dans son poing crispé. La couronne du Dragon Pourpre, sceau royal d’Azoun, pendait encore au bord du document, là où Deverell avait brisé la cire. Le commandant se frappa la cuisse avec le manuscrit, comme si, en exprimant ainsi son impatience, il pouvait contribuer à activer les opérations.


  Le message de Suzail était arrivé à l’heure du zénith :


  Le Seigneur Haut Maréchal, duc Bhereu, arrive à Haute-Corne pour enquêter sur l’ivrognerie et le moral en berne. Surtout en ces temps de crise, un tel comportement est à éviter. Considérez ses recommandations comme mon bon plaisir. En espérant que ce message vous trouve en bonne forme.


  Sa Majesté le roi Azoun IV.


  — L’« ivrognerie » ! Le « moral en berne » ! protesta Deverell en lui-même. Nous allons bien voir.


  Il avait un plan destiné à convaincre le duc Bhereu que le roi avait été mal informé. C’était pour cela que ses soldats s’employaient à suspendre le Seigneur du Meurtre au-dessus du poste de garde : quand le Haut Maréchal parviendrait à Haute-Corne, il lui faudrait regarder Bhaal droit dans les yeux. Il serait bien obligé de se renseigner sur ce butin, et, quand Deverell aurait expliqué de quoi il s’agissait, le duc n’aurait d’autre choix que de signaler dans son rapport qu’on menait Haute-Corne d’une main ferme. Après tout, les soiffards et les couards ne capturaient pas des dieux !


  La brise se leva et apporta avec elle une pluie glacée. Deverell regarda dans la direction d’où venait le vent et vit une masse de nuages noirs qui avançaient sur la forteresse. La garde allait passer une nuit froide.


  Le Seigneur Commandant se tourna vers Pell Beresford, responsable des patrouilles du soir.


  — On m’attend pour le repas, annonça-t-il. Assure-toi que l’ambre soit hissé et bien fixé.


  Pell rabattit sa capuche sur son crâne et observa à son tour l’orage qui approchait.


  — Si je puis me permettre, monsieur, peut-être vaudrait-il mieux laisser cette chose en bas jusqu’au matin. Les rafales pourraient sérieusement la bousculer.


  Deverell suivit le regard de son subordonné mais secoua la tête.


  — Je la veux en place quand le soleil se lèvera. Tu n’auras qu’à t’assurer qu’elle est solidement attachée !


  Puis il s’en fut sans autre commentaire. Il ne remarqua pas que les yeux de Beresford brûlaient de colère, ni que la main de Bhaal, seule partie du corps de l’avatar à émerger de la sphère, se serrait en un poing.


  — Comme vous voulez, monsieur ! dit le capitaine de la garde d’un ton venimeux.


  Mais il devait reconnaître qu’il n’était pas seulement inquiet à cause du globe d’ambre. Pour lui, il n’y avait vraiment aucune raison d’exhiber fièrement cette chose ; la créature qui y était entravée, aidée de l’ivrognerie de Deverell, avait ôté la vie à plus d’un brave.


  Si cela avait constitué un incident isolé, Beresford n’aurait pas ressenti une telle indignation. Mais il lui arrivait plus souvent qu’à son tour de devoir rester à son poste bien après l’aube parce que le Seigneur Commandant avait obligé les officiers de journée à festoyer jusqu’aux petites heures de la nuit. Pell n’avait jusqu’alors jamais vu Deverell pleinement lucide ni sobre lors du repas du matin. Et entendre qu’on proposait son poste à un halfelin – un non-humain ! – avait fait déborder le vase.


  Il avait donc envoyé un messager à Suzail et porté officiellement plainte. Il n’aurait pas cru que le roi adresserait un Haut Maréchal pour enquêter, même si ses doléances à l’encontre de Deverell n’étaient pas les premières. Quoi qu’il en soit, le duc Bhereu devait arriver le lendemain, et si ce tas d’ambre grotesque n’était pas accroché au-dessus de la porte interne comme « preuve » de la compétence du commandant de Haute-Corne, cela n’ennuierait pas tellement Pell.


  Néanmoins Deverell avait donné un ordre explicite, et Beresford était trop bon officier pour y désobéir. Avec autant de fermeté que si l’idée venait de lui, il mit donc ses subalternes en demeure de hisser l’objet. Sans la présence du commandant pour énerver les hommes, la tâche fut terminée dans l’heure.


  Le capitaine passa le reste de la nuit blotti sous sa cape, à effectuer méthodiquement ses rondes, à s’assurer que les gardes demeurent bien éveillés à leurs postes. Il passa une bonne dizaine de fois sous le dieu suspendu et s’arrêta systématiquement pour vérifier que les attaches du trophée le maintenaient en place dans le vent violent. Il posta même deux sentinelles sous le globe, au cas où la bise le détacherait.


  Mais dans l’obscurité, ni Beresford ni ses soldats ne remarquèrent que le Seigneur du Meurtre employait sa main libre à user la corde qui le maintenait au pilier. Quand le vent nocturne finit par s’épuiser et que la lumière grise trompeuse de l’aube apparut derrière les monts, à l’est, seul un fil gardait en place la prison de Bhaal.


  Pell se tenait le long du mur ouest et savourait son heure favorite de tour de garde. L’air de la nuit ne se ferait pas plus mordant qu’il était déjà, et le château dormait, aussi paisible et silencieux qu’un banc de neige ; seuls les toux sèches et les murmures des hommes éveillaient les échos des pierres glacées. L’officier jouissait de ce moment tranquille où on pouvait se permettre de penser à un repas suivi d’un lit bien chaud.


  Un grand bruit d’effondrement apprit au capitaine que, ce jour-là, il ne pourrait profiter de ces luxes. Il se tourna vers son page.


  — Réveille seigneur Deverell et dis-lui que son trophée est tombé, ordonna-t-il.


  Pell se rendit tout de suite à l’endroit où la geôle de Bhaal avait été suspendue. Il n’avait pas besoin d’attendre un rapport pour savoir ce qu’il s’était passé.


  Mais il trouva à la porte bien pire que ce qu’il croyait : l’ambre gisait en plein milieu de l’entrée de la forteresse, fracassé, vide. Les deux sentinelles postées en dessous étaient mortes, les pavés rouges et glissants. Deux autres hommes, agenouillés dans le sang, ramassaient les morceaux du globe comme des enfants qui ont brisé le vase préféré de leur mère.


  Pell donna un coup de pied aux débris par terre.


  — Où est Bhaal ? voulut-il savoir.


  Les soldats se relevèrent.


  — Nulle part, monsieur, fit l’un d’eux.


  — Je le vois bien ! répliqua le capitaine en montrant de la main la prison éclatée du dieu.


  — Il était déjà parti quand nous sommes arrivés, expliqua le garde qui tenait encore une poignée de morceaux ambrés.


  Beresford sentit le cœur lui manquer. Il ne comprenait pas comment l’avatar avait pu survivre à son emprisonnement, mais ce n’était pas le moment de réfléchir à ce problème.


  — Qu’on sonne l’alarme, dit-il. Qu’on réveille et qu’on arme tout le monde…


  Son page passa la porte en courant :


  — Bhaal, monsieur ! Il est dans les quartiers de seigneur Deverell !


  Pell et les deux soldats se précipitèrent sans un mot vers le donjon et gravirent l’escalier principal en moins d’une minute. Quand ils eurent atteint le dernier étage, le capitaine ouvrit brutalement la porte du Seigneur Commandant et se rua dans la chambre, l’épée brandie.


  Une dizaine de gardes se tenaient en cercle, leurs hallebardes baissées, pointées vers une forme immobile. Le capitaine se fraya un chemin entre eux. Un corps émacié était étendu sur le plancher, sans vie. Les tatouages sur le crâne du cadavre ne laissaient aucun doute : il s’agissait bien là de l’homme auparavant emprisonné dans l’ambre. Mais la lueur brûlante avait déserté ses yeux, et il n’avait absolument plus l’air menaçant. Pell se sentit sûr que son âme l’avait quitté depuis longtemps.


  — Qui l’a tué ? voulut-il savoir.


  — Personne, répondit le page. Je l’ai trouvé ainsi.


  Pell leva la tête.


  — Seigneur Deverell, où est-il ?


  Les yeux de son tout jeune interlocuteur parcoururent la pièce comme pour la fouiller.


  — Parti, messire, répondit-il finalement.


   


  *  *  *


   


  Kelemvor fit encore un pas, trébucha, envoya un caillou rebondir sur le flanc de la montagne. Il respira profondément, tira sur la bride de son poney, fit un autre pas. Son crâne vibrait d’un terrible mal de tête.


  Dans l’espoir de concentrer ses pensées sur autre chose que cette douleur, le guerrier repensa aux derniers jours écoulés. Après la mort de Furtif, Minuit, Adon et lui avaient continué à gravir le col du Serpent Jaune. Deux jours plus tard, ils s’étaient trouvés face à un immense rideau de néant noir. Il ne s’agissait pas d’un obstacle physique, mais d’une espèce de frontière au-delà de laquelle ils ne pouvaient rien voir.


  Malheureusement cette barrière se dressait d’un bord à l’autre du canyon ; impossible de la contourner. Le trio avait débattu de sa nature possible pendant de longues minutes avant de conclure qu’il pouvait s’agir du résultat malencontreux d’un sort devenu fou ou d’un autre de ces phénomènes chaotiques infestant les Royaumes. En tout cas, quelle que soit son origine, personne n’avait eu envie de traverser l’obstacle. Adon avait ramassé un bout de bois par terre pour l’enfoncer dans cette noirceur. Quand il l’avait retiré, le bâton était ressorti tronqué.


  Le groupe s’était donc résolu à ne pas s’aventurer à l’intérieur de cette chose. Kelemvor avait désigné un petit sentier récemment tracé, mais bien net, qui gravissait la paroi sud du canyon, et les compagnons avaient suivi ce chemin en espérant que l’inconnu qui l’avait frayé savait se repérer dans les montagnes du Couchant. Cela datait d’un jour et demi. Depuis maintenant trois jours et demi, Furtif était mort.


  La piste les avait vite menés sur un escarpement raide de rocs épars et de poussière rosée ; elle y formait les lacets que Kelemvor était en train d’affronter. À chaque pas, son pied s’enfonçait dans le sable ou bien se posait sur une pierre branlante. Une dizaine de mètres plus haut, la pente aboutissait à un plateau jeté entre deux pics déchiquetés. On ne voyait au-delà que le ciel bleu, mais le guerrier ne puisait guère de réconfort dans ce spectacle : il était bien trop souvent parvenu sur ce genre de plateau pour en distinguer un autre plus loin, encore plus haut.


  Un vent glacial dévalait le sentier et le frappait au visage. Le guerrier fit une pause. Le seul fait de respirer constituait un effort qui lui donnait encore plus mal à la tête. À cent cinquante mètres environ derrière lui, Adon avançait lentement sur le chemin. Presque huit cents mètres plus loin encore, Minuit se reposait à l’angle d’un lacet. Pour éviter de se gêner par des cailloux délogés de la piste, Kelemvor avait proposé qu’ils marchent à bonne distance les uns des autres. La magicienne poussait les choses à l’extrême.


  Un peu en dessous de Minuit, sur la gauche, le guerrier apercevait encore le rideau noir qui les avait obligés à faire ce détour. Sur la droite, la vallée traçait sa voie tortueuse vers la plaine de la Cuve, à moins de cinquante kilomètres à vol d’oiseau. Mais il fallait bien doubler cette distance si on suivait les pistes qui se traînaient dans le vallon. Un tapis de pins allait de la plaine jusqu’au début de la montée du canyon où il s’éteignait brutalement.


  Kelemvor avait la certitude que Cyric et ses Zhentilars se trouvaient quelque part plus bas, les suivant aussi vite que possible. En revanche, le guerrier aurait été surpris s’il avait pu voir les quarante halfelins à l’entrée de la vallée. À une centaine de kilomètres de Sombrefort, un de leurs éclaireurs était tombé sur les traces laissées par la troupe de Cyric, et les habitants des Chênes Noirs avaient pris la direction du nord. Ils venaient de découvrir le corps de Furtif ; ils restaient assez perplexes sur ce qui avait bien pu lui arriver, mais en tout cas savaient à présent qu’ils avançaient sur la bonne piste.


  Inconscient donc de la présence des petits hommes derrière eux, Kelemvor regarda le terrain sur lequel il se tenait. Tout près de lui, de minuscules fleurs blanches poussaient au milieu de touffes d’herbes aux brins très fins qui faisaient penser à la moisissure du pain. Çà et là, des lichens vert pâle s’accrochaient aux plus gros des rochers couleur rouille. Aucune autre végétation ne supportait ce climat rigoureux, et cet environnement stérile décourageait le guerrier qui éprouvait un grand sentiment de solitude.


  — Allons, Adon ! dit-il dans l’espoir que ces mots réconfortants lui feraient du bien à lui aussi. Nous finirons bien tôt ou tard par arriver au sommet.


  — Tard ! fut la réponse essoufflée d’Adon.


  Kelemvor frissonna et reprit son ascension. L’effort pénible qu’il avait fourni lors de l’escalade l’avait fait transpirer, et maintenant le vent le glaçait. Il envisagea d’enfiler la tenue d’hiver fournie par l’intendance à Haute-Corne, mais préféra s’abstenir : avec de nouveaux vêtements, il suerait encore plus.


  Ces montagnes étaient un endroit bien froid et solitaire, et le guerrier ne pouvait s’empêcher de regretter de risquer sa vie en ce lieu désolé. Quand le trio avait entrepris son voyage vers Eauprofonde, la mission avait déjà paru assez délicate ! Maintenant, sans Furtif, fâché avec Minuit, Kelemvor avait l’impression d’être redevenu un sinistre mercenaire.


  La rancune qu’il éprouvait à l’égard de la magicienne assombrissait en permanence son humeur, il le savait bien. Il avait tenu deux fois Cyric à sa merci, deux fois elle avait permis au voleur de s’échapper. Le guerrier n’arrivait pas à comprendre comment elle pouvait être si aveugle à la traîtrise de leur ancien compagnon.


  Pourtant il l’aimait, et cela ne faisait qu’aggraver les choses. Quand elle avait sauvé Cyric, Kelemvor avait éprouvé le sentiment qu’elle le poignardait dans le dos. Il se rendait bien compte que rien entre Minuit et l’autre homme n’était susceptible d’exciter sa jalousie, mais cela ne le consolait guère.


  Il avait essayé cent fois de chasser sa colère par un raisonnement logique. Minuit n’avait pas vu Cyric passer d’un camp à l’autre en tant qu’agent double au cours de l’affaire Pontchevalier à Arabel, elle ne saisissait pas à quel point la tromperie constituait son élément naturel. La magicienne, dans sa naïveté, croyait vraiment que ce voleur possédait de l’honneur et les aiderait !


  — J’espère bien que c’est le sommet ! s’écria Adon. Monter des côtes ne me dit vraiment plus rien.


  — Tu préférerais peut-être le rideau de néant ? rétorqua Kelemvor en désignant l’écran noir qui bloquait toujours la vallée.


  L’ancien prêtre s’arrêta et regarda vers le bas, comme s’il réfléchissait à la suggestion de son ami.


  — Ne me tente pas, dit-il finalement.


  Kelemvor gloussa, puis fit encore un pas. Son pied cette fois trouva un sol stable. Un vent fort, presque solide, le frappait en pleine face, assez énergiquement pour rendre la station debout difficile. Le guerrier leva la tête pour constater qu’il se trouvait au sommet de la dernière montée : devant lui, la pente descendait régulièrement. Il était parvenu en haut !


  Le sentier traversait le terrain jusqu’à une crête vertigineuse qui courait tout droit sur plus de vingt kilomètres, tel le dos d’un gigantesque livre, avant de rejoindre une petite chaîne de pics pointus comme des aiguilles. Au sommet, la piste dessinait une fourche. Le côté de cette dernière, qui avait été le mieux tracé par le passage des voyageurs, se dirigeait sur la gauche et descendait dans une cuvette recouverte de belle herbe verte ; on le perdait de vue sous le couvert de l’épaisse forêt qui poussait dans un canyon se frayant un passage tortueux vers l’ouest jusqu’à une lointaine prairie.


  L’autre chemin dévalait la paroi droite de l’échine rocheuse jusqu’au rivage d’un petit lac de montagne. Ensuite il en longeait les eaux d’un bleu violet qui se jetaient dans une rivière vers le nord-ouest ; celle-ci poursuivait sa course dans une gorge encaissée.


  Après avoir observé le paysage, Kelemvor se tourna et fit signe de la main à Adon. Son fardeau ne lui paraissait plus aussi lourd, et son humeur morose s’allégeait aussi. Il avait l’impression de boire encore cette bonne bière de seigneur Deverell.


  — Le sommet ! cria-t-il.


  Adon leva les yeux et haussa les épaules, puis porta la main à son oreille. Le guerrier ne pouvait pas se faire entendre avec ce vent, aussi traça-t-il un arc dans l’air, puis il pointa du doigt l’autre côté du col avant de lever les bras en signe de victoire.


  L’ancien prêtre parut tout de suite plus enthousiaste et se mit à tirer plus fort sur la bride de son poney pour essayer d’accélérer son allure. Kelemvor aurait bien voulu avertir Minuit également, mais elle avait pris trop de retard ; il craignait de la décourager.


  Au bout de quelques minutes, Adon atteignit à son tour le sommet, à quatre pattes.


  — On y est enfin ? demanda-t-il, complètement hors d’haleine.


  Il ne pouvait même pas lever la tête pour le constater par lui-même.


  — Vois donc, répondit Kelemvor.


  Après avoir repris sa respiration, Adon se leva et regarda en bas, vers le lac. Comme le guerrier, il se sentit ragaillardi par le panorama.


  — Nous y sommes ! s’exclama-t-il. Maintenant on va descendre !


  Kelemvor jeta un coup d’œil vers Minuit.


  — Elle y arrive ? voulut-il savoir.


  L’ancien prêtre lui fit face, soudain beaucoup moins gai.


  — La mort de Furtif l’attriste toujours.


  Le guerrier tendit les rênes de sa monture à Adon, puis entreprit de redescendre le sentier vers la magicienne. Son ami s’empressa de lui mettre la main sur l’épaule.


  — Non, fit-il.


  — Mais elle est fatiguée ! protesta Kelemvor en se tournant vers le jeune homme. Et je suis assez fort pour la porter.


  — Elle ne veut pas qu’on l’aide, assura Adon.


  Deux heures auparavant, il avait proposé à Minuit de guider son poney. Elle avait menacé de le changer en corbeau.


  Kelemvor considéra l’allure lente de la magicienne.


  — Il faut vraiment qu’on parle, constata-t-il.


  — Et comment ! s’écria Adon, soulagé que son ami cesse enfin d’être aussi buté. Mais laisse-la finir seule son ascension. Ce n’est pas le moment de lui signifier qu’elle ne peut même pas porter son propre poids.


  Le guerrier n’était pas d’accord.


  — Voilà seulement cinq minutes, j’aurais cédé mon épée à quiconque m’aurait soulevé jusqu’au col ! Je ne pense pas qu’elle le prendra mal.


  Adon secoua la tête :


  — Crois-moi. En montant j’ai eu le temps de réfléchir ; malgré les crampes dans les jambes, le grondement dans les oreilles, le brouillard dans la tête, une pente pareille stimule la pensée.


  Kelemvor fronça les sourcils. Chez lui, seule une migraine monstrueuse avait été stimulée.


  — Vraiment ? demanda-t-il.


  — Mais oui, insista l’ancien prêtre. (Il ôta sa main de l’épaule du guerrier.) Tandis que j’avançais péniblement sur ce sentier, j’ai réfléchi à une ou deux choses. Minuit a sauvé Cyric, ensuite Cyric a tué Furtif. Est-ce que tu ne te sentirais pas responsable, à sa place ?


  — Évidemment ! répondit tout de suite Kelemvor. Et d’ailleurs je lui ai dit…


  Il s’arrêta au milieu de sa phrase ; il se rappelait la dispute épouvantable qu’ils avaient eue juste après la disparition du halfelin.


  — C’est ça ! approuva Adon en hochant la tête. Comment a-t-elle réagi ?


  — Cela n’avait aucun sens, répliqua le guerrier, sur la défensive. Elle a affirmé que c’était notre faute si Furtif était mort, que Cyric était venu parler et que nous l’avions attaqué. (Il fronça les sourcils.) Tu n’es pas en train de prétendre qu’elle avait raison ?


  Adon eut l’air grave.


  — Le fait est, nous avons chargé les premiers…


  — Non ! protesta Kelemvor en levant la main comme pour dévier un coup. Je ne tue personne à la légère, pas même avant…


  Il laissa sa voix mourir.


  — … Avant que Baine t’ait délivré de la malédiction ? Tu crains, même libéré de ce fardeau, de te révéler toujours un animal sanguinaire ? (Kelemvor détourna le regard.) Nous doutons tous de nous-mêmes, remarqua simplement Adon. (Il se rendait compte que c’était le bon moment pour faire des confidences au guerrier :) Moi, je me demande toujours si j’ai eu raison d’abandonner Sunie.


  — Il faut suivre son cœur, affirma Kelemvor en prenant amicalement l’épaule d’Adon. Tu devais faire ainsi. (Il se remémora les mots de Minuit à propos du fait qu’ils aient attaqué leur ancien allié.) Serait-il possible que nous ayons tort concernant Cyric ? s’interrogea-t-il.


  L’ancien prêtre haussa les épaules.


  — C’est certainement ce qu’elle a pensé. (Kelemvor poussa un grognement. Adon s’empressa d’ajouter :) Mais moi, je suis sûr que nous avons raison. Les hommes de Cyric avaient encerclé notre campement, alors je doute qu’il soit venu parler ! Il n’y a rien de mal à frapper le premier pour contrer de mauvaises intentions. (Adon se tut un moment pour laisser ses paroles réconfortantes faire leur plein effet. Puis il en vint au cœur du sujet.) Mais ce n’est pas cela qui compte. Ce qui compte, c’est la manière dont toi et moi avons réagi aux propos de Minuit.


  — Que veux-tu dire ?


  Kelemvor regarda de nouveau la magicienne. Elle avançait toujours, lentement mais régulièrement.


  — Quand j’ai suggéré que nous n’aurions peut-être pas dû attaquer, tu t’es mis sur la défensive, n’est-ce pas ? reprit Adon. (Le guerrier opina.) Alors, à ton avis, comment peut se sentir Minuit ? Depuis la mort de Furtif, tu t’es à peine adressé à elle, sauf pour lui faire des sermons sur Cyric. Ne crois-tu pas qu’elle se sent bien plus coupable que nous ?


  — Sans doute, marmonna le guerrier, les yeux rivés au sol.


  La magicienne semblait toujours si sûre d’elle qu’il n’était jamais venu à l’idée de Kelemvor qu’elle puisse endurer dans son âme le même genre de tourments que lui. Adon observa l’attitude penaude de son ami et poursuivit :


  — Et nous lui avons reproché la mort de Furtif. Je crois probable que Minuit, même si elle prétend le contraire, se la reproche aussi.


  — D’accord, reconnut Kelemvor en se tournant vers le côté ouest du plateau pour ne plus voir ni Adon ni Minuit. Je vois ce que tu veux dire. Elle se sent déjà assez mal sans que nous en rajoutions ! (Il avait honte à présent de son attitude depuis Soirétoile. Évitant toujours le regard d’Adon, il ajouta :) La vie était bien plus simple quand cette malédiction m’interdisait de penser à n’importe qui d’autre qu’à moi ! Au moins, j’avais une bonne excuse pour mon égoïsme. (Il secoua la tête avec irritation.) Je n’ai pas changé du tout, finalement. Je suis toujours maudit !


  — Certes, glissa Adon. Mais ni plus ni moins que tout homme.


  Le guerrier pivota de nouveau vers Minuit.


  — Raison de plus pour la porter ! Je peux présenter des excuses pour mes mots accablants.


  Adon secoua la tête. Il se demandait si son ami avait compris un traître mot de tout ce qu’il lui avait expliqué.


  — Pas encore, insista-t-il. Elle a déjà l’impression d’être un fardeau, et lui proposer de la porter ne fera que l’en convaincre. Asseyons-nous et attendons qu’elle y arrive par elle-même.


  Des nuages commençaient à assombrir la totalité du ciel, pourtant Kelemvor s’exécuta. Ce plateau nu n’était pas un bon endroit où se trouver pendant un orage, mais les paroles d’Adon paraissaient très raisonnables. Et puis, même si une tempête éclatait, prendre le sentier qui descendait vers l’ouest ne demanderait aux héros qu’une fraction du temps qu’il leur avait fallu pour gravir le flanc est du col.


  Adon alla vers son poney et chercha dans l’équipement qu’on leur avait donné à Haute-Corne. Une minute plus tard, il sortit une carte qu’il étudia soigneusement tout en la gardant bien serrée dans sa main à cause du vent.


  Kelemvor, de son côté, réfléchissait aux changements intervenus chez l’ancien prêtre. Sa confiance en lui était revenue, mais une compassion nouvelle l’adoucissait, qu’il n’avait jamais manifestée avant Tantras. Le guerrier ne savait pas du tout d’où pouvait venir cette transformation, mais il se réjouissait de cette nouvelle sagesse dont faisait preuve son ami, même si celui-ci avait encore besoin d’un millier de mots pour exprimer une idée qui en demandait seulement dix.


  — Tu me surprends, Adon, fit-il après l’avoir regardé scruter sa carte. Je ne te pensais pas si versé dans l’art de déchiffrer les cœurs.


  — Tu me vois aussi étonné que toi, répliqua l’ancien prêtre en levant les yeux.


  — Peut-être Sunie est-elle plus proche de toi que tu crois…


  Le guerrier se rappelait les dires de son ami à propos de ses doutes depuis qu’il s’était détourné de sa déesse. Adon eut un sourire triste en repensant à quel point il se sentait loin, à présent, de la divinité qu’il avait adorée.


  — J’en doute, répondit-il. (Il resta pensif un moment, puis s’arracha à sa rêverie.) Mais merci.


  Kelemvor, un peu embarrassé par ces étalages de sentiments, détourna le regard et observa Minuit qui luttait pour gravir la pente. Elle avançait lentement, se reposait à chaque pas, ne quittait pas des yeux le sol juste devant ses pieds. Le guerrier se rendit compte qu’il admirait sa grâce, la manière dont cette grâce exprimait sa force intérieure. Il se sentit soudain très inquiet pour elle.


  — Minuit va-t-elle survivre à tout ceci ? demanda-t-il.


  — Mais oui. (Adon n’interrompit même pas son étude de la carte.) Elle est en aussi bonne forme que toi ou moi.


  Kelemvor ne quittait pas son amour des yeux.


  — Ce n’est pas ce que je veux dire. Toi et moi ne sommes que deux fantassins surpris au mauvais endroit au mauvais moment. Mais pour elle, c’est autre chose. (Le guerrier se rappela l’amulette que la magicienne avait portée pour Mystra.) Elle est très impliquée dans cette histoire. Est-ce que sa magie – je ne sais pas trop comment le dire –, sa magie pourrait-elle la transformer, en quelque sorte ?


  L’ancien prêtre réfléchit à la question et baissa un instant son document.


  — Je ne connais pas cet art, dit-il à la fin. Et, dans le cas contraire, cela ne changerait pas grand-chose. Il est certain que le pouvoir de Minuit croît. La signification de ces modifications, je ne vois pas qui pourrait la connaître, mais je pense que cela pourrait bien, en effet, la changer.


  Minuit leva la tête, comme si elle avait compris qu’on parlait d’elle. Ses yeux croisèrent ceux de Kelemvor qui sentit en lui une bouffée d’euphorie.


  — Je ne supporterais pas de la perdre, assura-t-il. Je viens juste de la retrouver !


  — Attention, mon ami. C’est Minuit qui décidera si on l’a trouvée, personne d’autre.


  Le vent mourut subitement. À perte de vue, des nuages gris surplombaient la montagne. La jeune femme était à moins de cinq cents mètres du sommet à présent, et Kelemvor résistait toujours à la tentation d’aller la chercher. S’il pleuvait, qu’il pleuve ! Le guerrier était bien décidé à ne pas faire souffrir son amour en se précipitant pour l’aider.


  Adon lui passa la carte. Il n’avait pas remarqué le changement météorologique.


  — Vois, dit-il. Le chemin le plus direct vers Borcolline se trouve à l’ouest du canyon. (Il le désigna sur le parchemin.) Mais si nous construisons un petit bateau, peut-être irons-nous plus vite en descendant le fleuve Accessible. (Il indiqua le cours d’eau issu du petit lac.) Qu’en penses-tu ?


  Kelemvor ne se donna pas la peine de regarder le document.


  — Après l’Ashaba, je pensais que tu aurais eu ton content de navigation, remarqua-t-il, les yeux sur la rivière.


  Adon fit la grimace au souvenir de ce voyage pénible depuis Valombre jusqu’au pont de Plumenoire, mais cela ne l’arrêta pas :


  — Nous pourrions gagner une semaine.


  Le guerrier secoua la tête. Adon avait peut-être fait des progrès pour comprendre les gens, mais, pour ce qui était de choisir un itinéraire, il lui restait à acquérir le bon sens de la mule.


  — Nous ne saurions construire aucun radeau capable de supporter le courant d’un torrent dévalant cette gorge, assura Kelemvor en montrant la vallée au relief tourmenté. Même s’il ne se disloquait pas et n’entraînait pas notre noyade, nous trouverions la mort dans la première chute d’eau.


  Adon étudia à son tour le canyon.


  — Bien sûr, reconnut-il. Je vois ce que tu veux dire.


  Cinq minutes plus tard, le ciel sombre était devenu très menaçant. Minuit arrivait à moins de dix mètres du sommet, et Kelemvor mourait d’impatience qu’elle y parvienne. Il se rappelait à quel point la vue du plateau lui avait remonté le moral, et il comptait bien profiter de ce moment de grâce pour présenter ses excuses. Ensuite leur marche se déroulerait beaucoup mieux.


  Minuit parcourut enfin ces derniers mètres. Elle eut un soupir de soulagement en constatant qu’ils avaient atteint la cime. Kelemvor ne se tenait plus de joie.


  — Tu es là ! s’écria-t-il avec enthousiasme.


  La magicienne regarda autour d’elle.


  — On dirait.


  Elle avait bien remarqué le ton allègre de Kelemvor mais ne partageait pas son plaisir. Elle éprouvait encore trop de colère, même si elle ne savait plus vraiment pourquoi. Au départ, elle avait considéré ses deux compagnons comme responsables de la mort de Furtif. Après tout, ils avaient attaqué Cyric sans aucune provocation, et tout le reste s’était ensuivi. Mais elle commençait à craindre que leur vieil ami se moque d’elle ! Elle aurait bien voulu savoir ce qu’il s’était passé le long de cette corde entre le voleur et le halfelin, si Cyric avait agi pour se défendre ou bien avait tué Furtif de sang-froid.


  Une pluie battante de gouttes noires se mit à tomber, d’eau si froide qu’elle aurait dû être de la glace. Elle laissait des cercles rouges sur la peau des héros et provoquait en outre des démangeaisons.


  Un gémissement continu résonnait dans les pics autour d’eux ; il n’aurait rien eu de surprenant si le vent soufflait, mais tel n’était pas le cas. L’air restait immobile. En tout autre endroit, à tout autre moment, les trois compagnons se seraient montrés étonnés de cette ondée ébène et de ce ululement surnaturel, mais pour l’instant ils ne constituaient rien de plus que des gênes supplémentaires.


  — Maintenant nous allons tout le temps descendre ! s’écria Kelemvor qui ne voulait pas se laisser démoraliser par l’averse.


  — Alors je propose de poursuivre vers le bas avant que cette eau nous brûle à mort, répondit Minuit.


  Elle tira sur la bride de son poney et reprit sa progression sur le sentier.


  Ses manières brusques découragèrent tout autant Adon que Kelemvor. Ils la suivirent d’un pas un peu incertain.


  — Combien de temps encore devrons-nous attendre qu’elle nous laisse lui pardonner ? chuchota le guerrier.


  — Je préfère ne pas retenir ma respiration d’ici là.


  Il leur avait fallu presque deux jours pour gravir le flanc est du plateau, mais le quart de ce temps leur suffit pour se trouver en bas du flanc ouest. Gelés, couverts de morsures irritantes provoquées par la pluie noire, ils atteignirent la crête située entre le lac et la vallée boisée juste avant le crépuscule. Kelemvor remarqua une petite falaise dans la cuvette à l’ouest. Au bas de cette paroi ils trouvèrent une niche recouverte d’une herbe moussue qui leur fournit un abri contre ces intempéries singulières. Après s’être partagé les temps de veille et avoir avalé un morne repas, les compagnons s’installèrent pour un repos morose.


  Les deux premiers tours de garde se déroulèrent sans incident ; il cessa de pleuvoir au cours du deuxième. Minuit, qui devait assurer le troisième tour, dormit très peu. Elle savait qu’il était inutile de se forcer. Elle essaya de s’occuper l’esprit en réfléchissant à la raison qui avait fait échouer sa magie quand elle avait voulu arrêter les hommes de Cyric. Elle avait du mal à comprendre pourquoi des volutes de fumée étaient apparues au lieu d’un mur de feu ; elle avait pourtant exécuté les gestes et prononcé les mots exactement comme ils lui étaient venus.


  Beaucoup de choses pouvaient expliquer ce résultat inattendu. Peut-être n’avait-elle pas imaginé les bonnes incantations ou les jeux de mains exacts. Ou bien le fait d’avoir d’abord jeté du phosphore avait pu altérer le sort. Mais il était tout aussi possible que celui-ci ait simplement échoué, comme tant d’autres depuis la Survenue.


  Cet incident amenait Minuit à la conclusion suivante : sa relation avec l’étoffe de magie était à coup sûr différente de celle d’un mage normal. Sinon l’enchantement, quelque résultat qu’il ait eu, ne lui serait jamais venu à l’esprit spontanément.


  Pendant la majeure partie de la nuit, la magicienne ne put s’empêcher de revenir à ce combat qui s’était tenu au sommet de la falaise. Elle ne cessait d’entendre Kelemvor lui demander de maintenir à l’écart les soldats de Cyric, et de se souvenir comment elle avait refusé tout net. Ensuite l’image lui revenait de Furtif descendant à la corde à la suite du voleur, et elle revoyait sans cesse la silhouette du halfelin qui chutait. Puis Kelemvor lui reprochait d’avoir provoqué sa mort !


  Quand vint son tour de monter la garde, elle avait décidé de quitter ses compagnons. À Soirétoile, Cyric avait dit qu’elle mettait en danger la vie de ses amis. Il avait seulement voulu la convaincre de se joindre à lui, de ne pas rester avec Kelemvor et Adon, mais la mort de Furtif avait persuadé la magicienne du bien-fondé de ces paroles. Tant qu’elle voyageait en compagnie de Kelemvor et d’Adon, ils couraient un risque incessant, à cause de Cyric, des Zhentilars, de Bhaal.


  Une heure avant l’aube, elle estima qu’elle pouvait laisser ses amis dormir seuls sans danger : la nuit s’était déroulée sans incident et la niche sous la falaise dissimulait les deux hommes. La magicienne prépara toutes les montures, puis saisit sans bruit la tablette près d’Adon et la fixa à la selle de son propre poney.


  Elle adressa enfin un adieu silencieux à ses amis puis emmena avec elle les trois bêtes. Elle laisserait celles de Kelemvor et d’Adon quelque part sur le chemin après avoir chevauché assez longtemps pour s’assurer qu’il leur serait difficile de la rattraper.
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  Carrefour dangereux


  Minuit, agenouillée derrière le tronc noueux d’un noyer blanc, tournait le dos à une petite prairie herbue. Au-delà de cette étendue s’élevaient les montagnes rosées du Couchant, où elle avait abandonné Kelemvor et Adon quatre jours auparavant. La matinée était grise, morose, mais, derrière les pics, le soleil illuminait des nuages d’un blanc pur.


  L’arbre presque mort se situait en haut d’une falaise peu élevée depuis laquelle on pouvait voir le fleuve Accessible. Une petite plaine alluviale séparait le bas de l’éminence du rivage est de la rivière. Cette étendue, comme l’élévation de terrain, était recouverte de grandes broussailles sauvages. Un sentier sûr menait au bas de la colline, puis de là à une auberge pourvue d’une écurie de louage, installée dans une petite clairière au bord de l’eau.


  Des roches prises dans le lit du fleuve, reliées par un mortier, constituaient le matériau de construction de ce simple bâtiment de plain-pied. L’écurie avait été montée à l’aide de planches tordues tirées des troncs tourmentés des noyers blancs. Pour l’instant, plus de trente poneys et chevaux s’y entassaient. Une extrémité de l’enclos pénétrait dans la rivière, ainsi les animaux avaient-ils toujours à boire.


  Devant l’auberge, deux sentinelles zhentilares gisaient mortes ; des lances courtes sortaient de leurs torses. Une autre était tombée sur le seuil. Trente halfelins étaient dispersés un peu partout dans la clairière, immobiles, la poitrine percée de flèches noires. Une poignée de petits guerriers arrivée jusqu’à l’auberge avait pu dégonder huit volets. Sous les rebords de trois fenêtres, des traces de sang assombrissaient le mur de pierre, et on voyait deux autres cadavres de halfelins sous deux ouvertures.


  Minuit comprit avec tristesse qu’elle avait sous les yeux les hommes venus des Chênes Noirs, le village de Furtif.


  Ils avaient traversé le col du Serpent Jaune à marche forcée, ne s’accordant que quatre heures de sommeil par jour. Après avoir discrètement dépassé Kelemvor et Adon deux nuits auparavant, ils étaient finalement parvenus à rattraper leur proie la veille au soir. Le commando avait attaqué juste avant l’aube, prenant les sentinelles au dépourvu avec une volée de lances projetées à l’aide de leurs woomeras.


  S’ils s’étaient contentés de cette brève percée, les halfelins auraient pu retourner sous les Chênes Noirs, leur fierté et leurs personnes intactes. Mais ils s’étaient inconsidérément jetés sur le bâtiment de pierre. Les Zhentilars à l’intérieur, en soldats entraînés et disciplinés, s’étaient mis en alerte dès le premier cri des sentinelles ; ils avaient envoyé de nombreuses flèches par les fenêtres. La plupart des petits guerriers avaient péri avant même d’atteindre l’auberge.


  La magicienne s’étonna d’éprouver de la colère envers les halfelins. Plus de trente d’entre eux étaient morts, et cela en vain ! Cette attaque téméraire contre la bâtisse avait décimé leur troupe, et les quelques survivants n’avaient sûrement pas fait le poids en combat singulier face à des hommes de taille normale.


  Il était évident que les habitants des Chênes Noirs avaient perdu la bataille, mais Minuit se rendit compte que certains pouvaient avoir survécu. Si tel était le cas, elle se devait de les aider. Ce sentiment d’obligation découlait en partie de la culpabilité qu’elle ressentait pour la mort de Furtif, mais aussi de sa bonne nature, de sa générosité. Elle détestait la souffrance inutile et ne pouvait tout simplement pas supporter l’idée d’abandonner les halfelins aux mains impitoyables des Zhentilars.


  Elle avait une autre raison de vouloir se rendre discrètement jusqu’à l’auberge : elle soupçonnait depuis longtemps les hommes de Cyric d’être ceux qui avaient pillé le village de Furtif, et l’attaque insensée du halfelin contre le voleur la confortait dans cette idée. Dans ce cas, Cyric serait là, et sa présence signifierait qu’il n’avait pas tenu sa parole de ne plus la suivre. La magicienne tenait à en avoir le cœur net.


  Elle s’écarta en rampant du noyer et revint à la ravine où elle avait attaché son poney. Comme elle s’approchait de lui, le petit cheval martela le sol de ses sabots et renifla, contrarié.


  — Qu’est-ce qu’il y a ? lui demanda-t-elle. Cela fait une heure que nous avons quitté Borcolline, tu ne peux pas avoir déjà faim !


  L’animal ne dit évidemment rien. Minuit secoua la tête et poussa un gros soupir. Elle se sentait idiote d’adresser la parole à une bête comme si elle allait lui répondre. Elle avait éprouvé un tel sentiment de solitude ces derniers jours que son poney lui semblait désormais un véritable compagnon de route. Adon lui manquait, et surtout Kelemvor. En quittant le campement, elle n’avait pas ressenti le besoin de se réconcilier avec ses amis, mais maintenant elle souffrait terriblement à l’idée que leur désaccord ne s’était pas dissipé.


  Elle aurait voulu le faire disparaître, mais il était trop tard. Elle avait une mission à accomplir, et savait qu’il vaudrait mieux oublier Adon et Kelemvor pour le moment. C’était peut-être pour cette raison qu’elle avait fini par considérer l’animal comme un ami.


  Cette camaraderie inédite lui avait été bien utile. Deux fois déjà, le poney avait senti quelque chose qui lui faisait peur. Sans l’attention que Minuit portait aux mouvements d’humeur de sa monture, elle n’aurait pas remarqué son agitation et l’aurait forcée à aller plus loin, vers un désastre. La première fois, elle serait tombée sur une troupe de gobelins. Elle aurait sans doute pu lui échapper aisément en employant la magie, mais préférait ne pas en avoir eu besoin.


  La seconde fois, l’animal avait vraiment eu très peur. Après quelques recherches, la magicienne avait aperçu l’une des quelques patrouilles maintenues dans le col du Serpent Jaune par Sombrefort. Il lui aurait certainement été possible de fuir ces hommes, mais le groupe escortait une statue à forme humaine de trois mètres de haut. Dès que Minuit vit le regard vide de cette créature qui marchait seule, elle l’identifia comme un golem de pierre et s’éloigna en toute hâte. De par leur nature même, ces êtres s’avéraient à peu de chose près insensibles à la magie.


  Ces deux incidents mis à part, le voyage de Minuit jusqu’en bas du col du Serpent Jaune s’était déroulé sans incident. Elle avait passé la nuit précédente dans une petite maison d’hôtes de Borcolline. La plupart des habitants de la ville s’étaient montrés froids et distants, mais le tenancier, un homme chaleureux, ne rechignait pas à donner de bons conseils à ses clients. La magicienne lui avait demandé où elle pourrait acheter discrètement un bon coursier, et il lui avait suggéré l’écurie qu’elle avait maintenant sous les yeux. Heureusement, elle s’était montrée prudente sur la route, car Borcolline grouillait de Zhentilars ; elle avait supposé, avec raison s’avérait-il, que certains d’entre eux pourraient se trouver là où elle se rendait.


  Le poney glissa son museau sous le bras de Minuit, en quête de quelque chose à manger. Elle l’ignora et prit les fontes qu’il avait sur le dos. Sans Adon et Kelemvor pour garder un œil sur la tablette, elle n’avait pas l’intention de la laisser sans surveillance.


  Elle commença la descente du sentier en s’appliquant à rester dissimulée derrière les broussailles sans déloger de cailloux ni faire craquer de branches. Quand elle fut en bas de la colline, une bruine froide se mit à tomber. Cette pluie avait une odeur pestilentielle, de pourriture, comme si quelque chose était mort dans les nuages qui la portaient. L’auberge demeurait sombre, silencieuse.


  Minuit s’arrêta pour essayer de repérer une sentinelle. Elle entendit alors un chœur réduit de rires gras derrière l’établissement. Puis une voix haut perchée lança :


  — Non, pitié, pas encore… Aaahhh !


  Toujours cachée dans les buissons, la magicienne contourna le bâtiment par le sud. Un autre hurlement aigu retentit, puis le silence se fit. Quelques secondes plus tard, l’infect crachin se transforma en douche. Minuit atteignit la limite de la clairière. Elle s’arrêta à une trentaine de mètres de la construction. De cet endroit, elle avait une bonne vue sur la zone située entre l’auberge et la rivière.


  Plongés dans l’eau jusqu’à la poitrine, quatre Zhentilars maintenaient immobile dans le courant un gros tronc de trois mètres de long. Ils avaient creusé un trou assez profond au milieu de cette poutre, et y avaient fixé l’articulation de deux grands bâtons liés à angle droit. Ensuite ils avaient attaché un halfelin au bout de chacun de ces morceaux de bois, en leur laissant les bras libres pour qu’ils puissent nager et se maintenir à flot.


  Cet appareillage diabolique forçait le prisonnier qui restait à la surface de l’eau à submerger son congénère ligoté au bout de l’autre bâton. Deux halfelins détrempés étaient étendus sur le rivage, l’un mort, l’autre recrachant faiblement de l’eau.


  Au bord de la rivière, quatre soldats zhentiches riaient, détendus, et pariaient sur l’identité du prisonnier qui tiendrait le plus longtemps. Une autre personne se tenait un peu plus loin, de toute évidence indifférente à cette cruelle compétition. L’inconnu, imposant, avait des cheveux noirs liés en tresse, une barbe broussailleuse, une cotte de mailles brillante, bleu-noir.


  Une silhouette étroitement enveloppée dans une cape laissa les quatre Zhentilars discuter des enjeux et s’approcha de l’homme aux cheveux noirs. Minuit reconnut sur-le-champ Cyric.


  — Eh bien, Dalzhel, viens t’amuser un peu ! s’exclama le voleur au nez busqué.


  — Vous êtes en train de perdre du temps, monsieur.


  Cyric jeta un coup d’œil à la torture aquatique.


  — Allons donc ! Les soldats s’amusent.


  Il n’ajouta pas que lui aussi passait un bon moment.


  — Et cette femme ? objecta le lieutenant. Nous devrions la poursuivre !


  — Aucune nécessité, assura le voleur. Nos espions à Borcolline l’ont repérée et m’ont dit qu’elle était seule. (Il sourit.) C’est elle qui viendra vers nous !


  Les hommes poussèrent un rugissement ; Minuit vit qu’un des prisonniers venait d’émerger à la surface de la rivière, faisant plonger son compagnon sous les flots.


  — Un nouveau plan, seigneur ? demanda Dalzhel sans prendre garde aux vivats des spectateurs.


  Cyric opina puis regarda encore les halfelins qui se débattaient et gloussa.


  — Elle va nous tomber dans les bras, fit-il, absent.


  La magicienne se lécha les lèvres et y sentit une sueur provoquée par la colère. C’était bien ce qu’elle avait failli faire ! En fait, elle risquait encore de se faire capturer.


  Dalzhel, sceptique, haussa un sourcil.


  — Même si elle sait où nous trouver, je doute qu’elle vous fasse confiance maintenant que vous avez tué ce halfelin.


  — Me faire confiance ? s’exclama Cyric dans un éclat de rire. (Dans son hilarité, il s’appuya sur l’épaule massive de son lieutenant.) Mais je ne pense pas qu’elle va encore me faire confiance ! Je ne vais plus jouer à cela avec elle.


  Dalzhel parut perplexe.


  — Mais alors pourquoi se joindrait-elle à nous ?


  Cyric rit encore davantage et désigna la rivière.


  — Le gué ! expliqua-t-il. C’est le seul à cent kilomètres à la ronde. Elle devra bien passer par là.


  Le visage du lieutenant refléta son embarras. Il eut un sourire penaud.


  — Bien sûr, Monseigneur. Nous allons lui tendre une embuscade !


  — Et sans l’aide de Kelemvor, elle se retrouvera ligotée et bâillonnée avant d’avoir pu lâcher le moindre sort !


  Il semblait à Minuit que son cœur s’était changé en glace. Kelemvor avait raison : Cyric était un traître ! Elle n’avait pas besoin de preuve supplémentaire. Elle expira lentement et refoula sa colère. La sensation glacée demeura dans sa poitrine, et elle se jura que le voleur paierait.


  La douche se changea en une véritable cataracte. Un gémissement surnaturel retentit sur les eaux et la pluie fétide se mit à tomber inclinée, comme poussée par un vent fort, alors que l’air restait mortellement immobile. Minuit ignora ce temps étrange ; depuis la Survenue, elle avait vu des choses beaucoup plus bizarres.


  Mais Cyric et Dalzhel n’y semblèrent pas aussi indifférents. La dernière fois qu’ils avaient entendu ce ululement, dans les Catacombes, ils avaient perdu plusieurs compagnons de valeur. Les deux dirigeants de la troupe froncèrent les sourcils et levèrent les yeux vers le ciel.


  — Je vais voir les sentinelles, annonça Dalzhel.


  Minuit sentit ses cheveux se dresser sur la tête. Elle n’avait remarqué aucune sentinelle, et le fait qu’on ne l’ait pas découverte impliquait qu’elles non plus ne l’avaient pas vue ! Quelque chose n’allait pas.


  — J’achève les halfelins, grommela Cyric en retournant vers les Zhentilars et les prisonniers.


  La magicienne vit que les soldats ne pensaient plus aux petits hommes. Ils se rappelaient eux aussi ce qu’il s’était passé quand ils avaient entendu un geignement suraigu semblable à celui qui retentissait à présent autour d’eux. Certains d’entre eux gardaient la main sur leur épée et jetaient des coups d’œil nerveux dans toutes les directions. Ils s’attendaient à voir apparaître Bhaal d’un moment à l’autre.


  Alors que Dalzhel s’éloignait, Cyric lui donna une dernière instruction :


  — Si Minuit ne se montre pas dans l’heure, nous irons à Borcolline.


  — Que oui, répondit le lieutenant, à condition que nous ne soyons pas déjà en train de lutter pour nos vies !


  — Oh, mais vous aurez à vous battre, chuchota la magicienne, je peux vous le promettre.


  Même si elle ne comprenait pas bien la source de l’inquiétude de Cyric, elle avait l’intention d’en profiter au maximum.


  La première chose à faire était de libérer les halfelins. Elle craignait que sa magie ne donne pas les résultats voulus, mais n’avait d’autre choix que de l’employer. Elle chercha dans son esprit les paroles et les gestes nécessaires à la télékinésie. Un tel sort, en principe, permettait seulement de mouvoir à distance des objets horizontalement ou verticalement. Minuit faisait le pari qu’elle pourrait manipuler les extrémités des liens avec suffisamment de dextérité pour en défaire les nœuds !


  Elle exécuta tout de suite son incantation. À sa grande surprise, toutes les cordes de la zone, et pas seulement celles qui ligotaient les halfelins, se relâchèrent très vite et se défirent sans autre incitation. Les deux captifs, libérés, flottèrent vers l’aval. Leurs attaches se mirent à nager vers le rivage, comme des serpents. Celle qui maintenait solidaires les deux bâtons à angle droit se défit elle aussi, rampa sur la poutre et s’enroula pour attaquer un Zhentilar.


  Les hommes de Cyric poussèrent des cris de colère, des jurons. Le voleur fonça vers la rivière.


  — Tuez les prisonniers ! Tout de suite ! cria-t-il.


  Il dégaina son épée courte. Dans la lumière grise, sa lame rose paraissait particulièrement menaçante.


  Les soldats saisirent très vite leurs armes pour s’exécuter. Les halfelins nageaient de toutes leurs forces et les Zhentilars les pourchassaient avec maladresse en portant de grands coups au hasard, qui pouvaient toucher les fuyards, mais aussi les cordes se tortillant sur l’eau. Les petits hommes, épuisés, parvenaient tout juste à garder la tête à la surface. Mais le courant rapide semblait en mesure de les emporter hors de danger. Cyric eut un grognement de colère et entra dans la rivière pour intercepter un des fugitifs.


  Quand Minuit remarqua que les liens vivants se dirigeaient vers elle, elle recula dans les buissons, se rapprochant du fleuve. Mais les objets enchantés modifièrent leur trajet ; ils allaient bien vers la magicienne.


  Un des soldats remarqua le comportement des cordes animées.


  — Regardez ! glapit-il. Elles suivent quelque chose !


  Cyric jeta un coup d’œil.


  — Vérifie de quoi il s’agit ! ordonna-t-il.


  Dans le même temps, il affinait sa position pour attraper sa proie.


  Minuit recula davantage, toujours dans les bosquets. Si le Zhentilar n’avait pas précisément porté toute son attention sur la zone où elle se trouvait, le bruissement qu’elle provoqua aurait pu passer inaperçu. Mais les cordes rampaient droit vers sa cachette ; dans ses conditions, il n’y avait aucune chance que le soldat ne perçoive pas ce léger bruit. Un instant plus tard, il remarqua la silhouette de la magicienne blottie dans les broussailles.


  — Quelqu’un se terre là-dedans ! hurla-t-il en s’arrêtant. Une femme !


  Minuit se leva, prête à fuir.


  Au même moment, Cyric se tourna vers les buissons et remarqua la cape noire familière de la magicienne.


  — Minuit ! appela-t-il. Enfin, tu es là !


  Sans quitter des yeux le bosquet dans lequel se trouvait son ancienne alliée, il tendit la main et attrapa le halfelin qui passait près de lui.


  — Oui, gronda Minuit.


  Elle avait à présent décidé de ne pas se dérober. Jusqu’à présent, le voleur et ses hommes n’avaient fait aucun mouvement vers elle, mais ils lui donneraient certainement la chasse à l’instant où elle partirait en courant. Si elle faisait parler Cyric, elle aurait peut-être le temps de réfléchir à un plan d’évasion.


  — Je te connais pour ce que tu es ! ajouta-t-elle donc.


  Cyric haussa les épaules.


  — C’est-à-dire ?


  D’un mouvement aisé, désinvolte, il attira à lui le halfelin à demi noyé et lui trancha la gorge.


  — Monstre ! cria la magicienne, prise au dépourvu. Tu paieras pour cela !


  Une étincelle fugitive de doute passa dans les yeux du voleur. Il laissa le petit cadavre filer dans l’eau, puis retourna vers la berge. Ses hommes se dirigèrent vers Minuit, mais il leur fit signe de reculer.


  — Non, assura-t-il, tu ne me feras pas payer. Nous étions amis autrefois, tu te rappelles ?


  — C’est terminé ! (La magicienne pensa à tuer Cyric ; l’incantation appropriée lui vint très vite à l’esprit, mais elle ne lui jeta pas le sort tout de suite. Avant qu’il meure, elle tenait à ce qu’il connaisse la raison de son châtiment.) Tu m’as trahie, Cyric. Tu nous as tous trahis ! Par la peau bleue d’Aurile, je vais…


  — Prends garde par qui tu jures, l’avertit le voleur en posant pied sur le rivage. La déesse du Froid est plus proche de moi que…


  Cyric eut soudain les yeux exorbités par la terreur ; ses lèvres ne parvinrent à former qu’un unique mot :


  — Non !


  Cet effroi subit fit hésiter Minuit. Elle sentit un mouvement dans son dos, puis elle tomba soudain entre les griffes de celui qui l’avait piégée. Une main aussi inébranlable que des tenailles appuya sur sa bouche, lui brûlant les lèvres de son contact, et un bras d’acier s’enroula autour de sa taille, éveillant en elle des nausées abominables.


  La magicienne voulut jeter son sort mortel, mais elle en était incapable : l’être derrière elle la maintenait immobile et muette. Elle ne pouvait ni prononcer les mots, ni effectuer les gestes nécessaires à l’incantation. L’attaquant à la poigne de fer la souleva et battit en retraite dans les broussailles.


   


  *  *  *


   


  Quand le jour fit place à la nuit, l’obscurité ne s’installa pas. Le ciel scintillait de mille couleurs, comme si des pierres précieuses étincelaient là-haut par millions. Kelemvor ne pouvait nier que cette lumière miroitante répandait une espèce de beauté morbide sur le paysage, mais il aurait préféré les étoiles habituelles, avec la lune, et il enviait Adon d’avoir trouvé un refuge loin de cette nuit surnaturelle.


  L’ancien prêtre se tenait assis devant leur petit feu de camp, les jambes croisées, concentré exclusivement sur la couleur jaune des flammes. Il savait, dans un coin de son esprit, que Kelemvor demeurait près de lui, que la nuit était là et qu’ils avaient installé leur bivouac sur la rive du fleuve Accessible, mais il n’était pas véritablement conscient de ces faits. Il s’absorbait en lui-même, parcourant les chemins labyrinthiques de la méditation religieuse.


  — Tu arrives quelque part, Adon ? demanda le guerrier.


  Il n’y connaissait pas grand-chose, mais il lui semblait que son compagnon aurait déjà dû aboutir.


  Cette interruption fit voler la transe en éclats et Adon revint dans ce monde, avec l’impression de tournoyer à une vitesse vertigineuse. Il ferma les paupières et secoua la tête en enfonçant les doigts dans la boue froide.


  Il était resté assis devant le feu depuis le crépuscule, sans manger, sans boire, sans même changer de position. Son dos lui faisait mal, il avait les jambes engourdies, ses yeux le brûlaient.


  — Combien de temps cela a-t-il duré ? voulut-il savoir, agacé par l’intrusion de Kelemvor.


  — À peu près la moitié de la nuit, marmonna le guerrier. (Il craignait d’avoir commis une erreur en interrompant la méditation de son ami.) Je suis allé chercher au moins dix fois du bois pour le feu.


  Il n’ajouta pas que quelqu’un les observait. S’il le lui disait maintenant, Adon marquerait sa surprise et le mystérieux inconnu qu’il apercevait non loin saurait qu’on l’avait repéré.


  Adon détendit son cou raide, se défaisant dans le même temps de son irritation. Il ne pouvait pas en vouloir à Kelemvor de s’être montré impatient, et son intervention n’était en aucun cas responsable du résultat de la transe.


  — Je n’ai rien trouvé, l’informa-t-il. Sunie ne m’entend pas… ou peut-être ne souhaite-t-elle pas répondre.


  Cela n’étonnait ni ne décevait l’ancien prêtre. C’était Kelemvor qui lui avait suggéré de tenter d’entrer en contact avec la déesse. Il s’agissait d’un plan désespéré présentant peu de chances de succès, mais Adon avait accepté parce qu’ils ne risquaient rien à essayer.


  Le guerrier, lui, fut déçu. Il cassa un bâton en deux et le jeta au feu.


  — Alors Minuit est perdue, conclut-il tristement.


  Adon posa une main amicale sur son épaule.


  — Nous la rejoindrons, assura-t-il.


  Kelemvor secoua la tête.


  — Cela fait quatre nuits qu’elle est partie. Nous ne la rattraperons jamais.


  L’ancien prêtre ne trouva rien à répondre. Après les avoir quittés, Minuit avait chevauché vers le nord et s’était profondément enfoncée dans la gorge du fleuve Accessible. Avec son solide poney de montagne, elle ne disposait pas de plus de trois ou quatre heures d’avance sur ses deux compagnons quand ceux-ci s’étaient réveillés. Mais, à pied, il leur avait fallu toute une journée pour parvenir à la clairière où elle avait laissé leurs montures. De retour sur la route principale, ils se retrouvaient avec un jour et demi de retard.


  Cette désertion était déjà fort dérangeante. Mais en plus, quand Kelemvor et Adon avaient découvert la trace de Minuit, le guerrier avait remarqué les empreintes d’une douzaine de chevaux qui la suivaient. Adon et lui étaient tombés d’accord : il ne pouvait s’agir que de Cyric et de ses hommes.


  — Eh bien, que pouvons-nous faire à présent ? demanda Kelemvor.


  Son ami n’avait pas la moindre idée à proposer, et il aurait bien aimé que le guerrier cesse d’attendre toujours de lui les réponses. Pourtant, il savait bien que quelqu’un devait se décider ; sans Minuit, Kelemvor s’y refusait. Adon se leva et déplia la carte que leur avait donnée Deverell. Après avoir réfléchi un moment, il posa le doigt sur un point situé à quelques kilomètres en aval de la rivière.


  — Rendons-nous à Borcolline, annonça-t-il. Minuit aura besoin d’un cheval plus rapide pour traverser les plaines, et nous aussi.


  Il commença à jeter de la terre sur le foyer, mais Kelemvor lui fit signe d’arrêter. Une main sur la garde de son épée, le guerrier se tourna vers le cours d’eau. Vingt mètres plus loin, la silhouette qui les observait s’approchait.


  L’ancien prêtre suivit le regard de son compagnon.


  — Est-ce toi, Minuit ? appela-t-il.


  La femme continua sa progression.


  — Non, ce n’est pas elle, répondit-elle d’une voix douce et mélodieuse. Puis-je néanmoins venir près de votre feu ?


  Adon avait passé la nuit les yeux sur les flammes, et avait donc du mal à s’habituer à l’obscurité. Même avec cette lumière surnaturelle déversée par le ciel scintillant, il ne distinguait pas bien cette mystérieuse inconnue. Malgré tout, ce fut lui qui répondit :


  — Vous êtes la bienvenue ici.


  Quelques secondes plus tard, l’invitée apparut à la lumière du feu ; Adon eut un hoquet : la femme était aussi grande que Kelemvor, avec des cheveux sombres et soyeux, et des yeux d’un brun profond. Elle avait le teint clair, et le ciel miroitant au-dessus de sa tête y projetait mille nuances qui prêtaient un caractère éthéré à sa beauté. L’étroitesse de son visage ovale contrastait avec les formes pleines de sa silhouette inoubliable. Mais, sur ce corps superbe, elle avait jeté les rudes vêtements de ceux qui vivent en ermites.


  Un espoir fou submergea Adon. Peut-être ses prières avaient-elles été entendues !


  — Sunie ? s’enquit-il avec respect.


  La femme rougit.


  — Vous me flattez ! fit-elle.


  Adon ne put s’empêcher de froncer les sourcils tandis que son exaltation retombait. Remarquant la déception du jeune homme, l’étrangère feignit à son tour le regret.


  — Si seule la déesse de la Beauté peut espérer trouver une place devant votre feu…


  Kelemvor leva la main pour l’interrompre.


  — Ne soyez pas offensée, déclara-t-il. Nous ne nous attendions pas à voir quelqu’un venir près de notre campement, surtout vous… euh, je veux dire, une si belle femme !


  — Une si belle femme, répéta-t-elle d’un ton distant. Vous le pensez vraiment ?


  — Certainement ! assura Adon en inclinant la tête. Je suis Adon, de… enfin, Adon, et voici Kelemvor Lyonsbane, à votre service.


  L’inconnue s’inclina en réponse.


  — Belle nuit. Javia, prêtresse de Chauntéa, à votre service également.


  — Belle nuit, répondit Adon.


  Javia servait Chauntéa, la Grande Mère, il s’agissait donc d’une druidesse. Ce qui expliquait sa présence dans un endroit aussi reculé.


  — Je regardais votre feu de prière, expliqua-t-elle. Implorais-tu Sunie ?


  — Oui, répondit sombrement Adon.


  La femme regarda la cicatrice sur le visage de l’ancien prêtre. Ses yeux emplis de compassion montraient qu’elle comprenait la mortification que devait constituer une telle marque pour un fidèle de la déesse de la Beauté.


  Adon tourna la tête pour cacher sa balafre. Javia rougit et eut un sourire timide.


  — Pardonne-moi. Je ne rencontre pas souvent de voyageurs par ici et j’en oublie mes manières.


  — Que faites-vous dans les parages ? demanda Kelemvor.


  La druidesse sentit la méfiance du guerrier.


  — Peut-être suis-je en train d’interrompre vos rites…, commença-t-elle.


  — Pas du tout, Javia, protesta Adon. (Il la prit par la main et la guida jusqu’à une énorme bûche devant le feu.) Assieds-toi, je t’en prie.


  — Oui, appuya Kelemvor d’un ton boudeur. De toute manière l’oraison ne nous apportait rien !


  La femme haussa les sourcils, inquiète.


  — Ne dis pas ça !


  — Je ne voulais pas…, commença le guerrier, reculant devant la réaction négative de Javia. (Puis il décida qu’il valait mieux être honnête et s’expliquer clairement.) Dans notre cas, il se trouve que c’est vrai. (Il désigna la joue marquée d’Adon.) Toute la prière du monde ne l’a pas débarrassé de cette cicatrice qu’il a récoltée au service de Sunie.


  — Pas au service de Sunie ! s’exclama la femme d’une voix lourde de reproches. Elle n’est sûrement pas la déesse de ces guerres abominables !


  — Tu crois que c’est pour cela qu’elle m’a laissé souffrir ? demanda Adon dont le chagrin revenait à la surface. Parce que je n’ai pas combattu pour la bonne cause ?


  Le visage de Javia s’adoucit. Elle se tourna vers le jeune homme.


  — Ta cause était peut-être excellente, mais tu ne peux pas espérer qu’une déesse serve un de ses adorateurs…


  Elle laissa mourir la phrase sans s’expliquer davantage, comme si elle pensait la chose si évidente qu’Adon aurait dû savoir à quoi s’en tenir.


  L’ancien prêtre sentit monter sa colère.


  — Si elle ne sert pas ses adorateurs, qui alors ? voulut-il savoir.


  Javia parut perplexe un moment ; elle ne devait jamais s’être posé cette question.


  — Elle-même, répondit-elle finalement. Qui d’autre, enfin ?


  — Elle-même ! répéta Adon avec indignation.


  — Mais oui ! rétorqua la druidesse. Sunie, par exemple, se trouve dans l’incapacité de se préoccuper du bien-être de ses fidèles : la déesse de la Beauté ne peut penser qu’à la beauté ! Si elle devait considérer la laideur, même très brièvement, même avec la meilleure des intentions, alors elle la laisserait entrer dans son âme. Et si cela se produisait, nous n’aurions plus en elle un pur idéal ; toute beauté contiendrait une part de laideur !


  — Mais dis-moi, interrogea agressivement l’ancien prêtre, quelle importance crois-tu qu’une divinité attache à ses adorateurs ?


  Kelemvor poussa un soupir. Il pensait qu’il existait moult sujets intéressants de conversation, mais que la religion n’en faisait pas partie.


  Javia considéra Adon un long moment.


  — Nous sommes comme de l’or pour eux, répondit-elle finalement d’une voix chaleureuse, mais marquée de condescendance.


  — Comme de l’or, répéta le jeune homme. (Il sentait que la signification de ces paroles devait être cherchée en profondeur.) Nous serions des pièces dans une espèce de bourse divine ?


  La druidesse acquiesça.


  — Oui, à peu près. Nous représentons la richesse par laquelle les dieux mesurent leur…


  — Par laquelle ils mesurent leur statut, compléta Adon. Alors à quelle sorte de jeu jouent-ils à présent ? Cela mérite-t-il la destruction du monde ?


  Javia leva les yeux vers le ciel étincelant, puis, sans se rendre compte de la colère d’Adon – ou peut-être y était-elle indifférente – elle déclara :


  — Je crains qu’il ne s’agisse pas du tout d’un jeu. Les dieux se battent pour le contrôle des Royaumes et des plans.


  — Alors j’apprécierais qu’ils portent leur bataille ailleurs ! s’exclama Kelemvor avec conviction en désignant les cieux. Nous ne tenons pas à nous en mêler.


  — Mais ce n’est pas à nous de décider, le reprit sévèrement Javia en brandissant le doigt sous son nez comme pour réprimander un enfant.


  — Comment peux-tu leur rester si dévouée ? s’étonna Adon en secouant la tête, effaré. Nous ne sommes rien pour eux !


  L’ancien prêtre n’était pas d’accord avec la druidesse, mais il se réjouissait qu’elle soit venue près de leur feu. Malgré la véhémence de leur débat, il se sentait en paix avec lui-même comme il ne l’avait plus été depuis bien longtemps. Les arguments directs de Javia le confortaient dans sa résolution de tourner le dos à Sunie. Servir une déesse qui n’accordait aucune considération à ses adorateurs n’était pas seulement stupide, c’était blâmable : l’humanité avait déjà bien assez de problèmes pour que l’on perde son énergie à vénérer des divinités vaniteuses.


  La discussion se poursuivit ainsi pendant vingt minutes sans pour autant aboutir. Javia avait une foi trop bien ancrée et assurée, et Adon était trop décidé à rester hérétique pour qu’ils puissent surmonter leurs divergences.


  Quand la conversation se mua en une répétition stérile des mêmes arguments, Kelemvor s’excusa et se retira sur sa couche.


  — Si les deux prêtres tiennent à rester debout toute la nuit pour se disputer, marmonna-t-il à part lui en fermant les yeux, ils peuvent aussi monter la garde !
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  En mauvaise compagnie


  La piste virait vers le sud et longeait le pied d’un groupe de collines. Le soleil allumait une teinte dorée dans les touffes d’herbe mourante éparses sur le sol poussiéreux. Çà et là, quelques falaises rougeâtres apparaissaient aux flancs stériles des éminences ; la lumière nette du matin embrasait les parois sablonneuses.


  Sans rime ni raison, une de ces falaises s’enflamma, brûla quelques minutes, puis s’effondra. Des blocs rocheux incandescents rebondirent jusqu’en bas de la pente, déclenchant de menus incendies chaque fois qu’ils touchaient la végétation.


  Sans prendre garde à cette mystérieuse éruption, Bhaal, qui utilisait désormais le corps éreinté de Kae Deverell comme avatar, mena sa monture et celle de Minuit dans les collines. La combustion spontanée de la paroi effrayait la magicienne, mais elle n’avait pas la force de protester contre le changement d’itinéraire. Elle se sentait engourdie, pas vraiment éveillée, et la douleur la faisait presque délirer. La peau de sa bouche et de son menton, sur lesquels Bhaal avait posé la main, la brûlait encore. Mais la sensation dans son estomac était pire : il ne cessait de se soulever depuis que le Seigneur du Meurtre avait imposé son contact répugnant à Minuit.


  Tandis que les chevaux gravissaient une butte, le corps de la magicienne oscillait de-çà, de-là, impuissant. Elle était trop épuisée et déprimée pour se tenir assise, et ne restait en place que parce qu’elle ne pouvait pas tomber ; Bhaal lui avait lié les mains au pommeau de la selle, et les pieds aux étriers.


  Avant ces trente dernières heures, Minuit n’aurait jamais pensé qu’on puisse souffrir autant. Bhaal l’avait enlevée au moment où elle faisait face à Cyric, puis il l’avait ligotée et bâillonnée, l’empêchant ainsi de pratiquer toute incantation. Ensuite il l’avait attachée sur un cheval, était monté sur le sien et était parti au trot en menant l’autre monture à la bride.


  L’allure n’avait pas ralenti depuis lors. Le Seigneur du Meurtre avait chevauché toute une journée et toute une nuit sans jamais s’arrêter pour se reposer ou s’expliquer. Si les bêtes ne s’effondraient pas, Minuit craignait que ses os finissent par s’effriter à cause du ballottement incessant ! Le cheval de la magicienne était lui aussi fourbu ; cela devint évident quand son sabot heurta un rocher et qu’il trébucha. Sa cavalière se déporta sur la gauche pour compenser le mouvement. Les fontes contenant la tablette, toujours jetées sur son épaule, se déplacèrent. Minuit sentit un élancement dans son échine.


  Elle gémit. Quand Bhaal l’avait enlevée, il avait laissé ces sacoches en place, les maintenant simplement avec une courroie de cuir. Le frottement avait déjà mis à vif l’épaule de la magicienne. Un suintement tiède sourdait de l’abrasion et coulait le long de son dos, provoquant des démangeaisons.


  Le dieu déchu s’arrêta et se tourna vers elle.


  — Que veux-tu ? demanda-t-il rudement.


  Minuit, dans l’incapacité de parler à travers son bâillon, secoua la tête pour indiquer que le bruit qui lui avait échappé ne signifiait rien.


  Bhaal fronça les sourcils et reprit sa progression.


  La magicienne poussa un soupir de soulagement. Malgré sa douleur torturante à l’épaule, elle ne voulait pas que le Seigneur du Meurtre lui retire les fontes. Elle s’accrochait à l’espoir d’une évasion et tenait à avoir la Tablette du Destin avec elle si une occasion se présentait.


  Hélas, elle ne savait pas comment agir ensuite, si elle parvenait effectivement à s’échapper ! À moins qu’elle réussisse à immobiliser le dieu, ce qui semblait improbable, il la traquerait de nouveau. Minuit se demandait ce que Kelemvor aurait fait à sa place. C’était un guerrier, il avait certainement déjà connu l’emprisonnement et devait disposer de tactiques d’évasion. Même Adon aurait eu une idée ; il avait étudié les êtres divins et saurait quelle éventuelle faiblesse de Bhaal exploiter.


  La magicienne ne pouvait s’empêcher de déplorer l’absence de ses deux amis. Elle ne s’était encore jamais sentie aussi seule, aussi effrayée. Mais, en dépit du besoin qu’elle éprouvait de leur compagnie et de leurs avis, elle ne regrettait pas de les avoir laissés derrière elle, car, s’ils s’étaient trouvés au gué, Bhaal les aurait tués tous les deux. Avec la mort de Kelemvor, Minuit n’aurait plus eu la force de lutter. Il ne fallait pas que cela arrive !


  Elle se reprocha d’avoir voulu secourir les halfelins. Elle avait mis la tablette en danger, et doutait d’avoir sauvé une seule vie. Mais elle comprit rapidement que le cours des événements n’aurait en rien été modifié si elle avait abandonné à leur sort les survivants du pitoyable commando. Bhaal la traquait de toute manière. En fin de compte, c’était surtout le fait de lui avoir rendu la tâche si facile qui l’exaspérait.


  Le Seigneur du Meurtre arrêta soudain les chevaux. Ils étaient arrivés au sommet d’une colline et Minuit pouvait voir à des lieues à la ronde. À une bonne vingtaine de kilomètres derrière eux, une zone orange et rouge s’étendait vers le sud. Il s’agissait de la forêt qu’ils avaient eue sur leur gauche toute la nuit.


  Bhaal descendit de cheval, ôta le harnais et la selle de sa monture, puis l’attacha.


  — Les bêtes ont besoin de repos, grommela-t-il en déliant Minuit. (La peau de la jeune femme rougissait, irritée en chaque endroit de son corps qu’il touchait.) Descends.


  La magicienne s’exécuta volontiers. Dès qu’elle eut posé les pieds sur le sol, le dieu la saisit brutalement au poignet. Une douleur atroce lui remonta le bras jusqu’à l’épaule ; elle poussa un hurlement étouffé.


  — N’essaie pas de t’échapper ! dit Bhaal d’un ton méprisant. Je suis fort, et toi toujours faible.


  Ayant ainsi éloquemment transmis son message, il la relâcha.


  Cet élancement avait réactivé les nerfs de la magicienne. Elle était de nouveau pleinement éveillée. Elle retira le bâillon de sa bouche et envisagea d’employer son art. Mais elle renonça très vite à cette idée : si le Seigneur du Meurtre l’avait débarrassée de ses entraves et autorisée à enlever son bâillon, il devait s’être préparé à toute éventualité.


  Minuit se contenta donc de s’éclaircir la voix.


  — Que me voulez-vous ? demanda-t-elle.


  Bhaal la regarda fixement sans répondre. Le visage de son avatar – celui de seigneur Deverell – était blême, son teint jaunâtre et maladif. Il avait les yeux creux, la peau tendue sur l’ossature de la face, comme celle d’un tambour.


  — Tiens tes mains serrées comme ça, fit-il en appuyant ses paumes l’une sur l’autre.


  La magicienne envisagea de refuser de coopérer, mais décida finalement d’obéir. Elle était trop éreintée pour penser à ergoter, en outre elle avait davantage à gagner si elle laissait le dieu imaginer qu’elle avait perdu tout espoir.


  Elle réunit donc ses deux paumes et répéta sa question :


  — Que me voulez-vous ?


  Bhaal prit un lien de cuir.


  — Toi, répondit-il.


  Cela ne surprit pas Minuit. Au moment où le Seigneur du Meurtre l’avait enlevée, elle avait supposé qu’il voulait s’emparer de la tablette. Cependant, comme il ne l’avait pas abattue, la magicienne s’était dit qu’il envisageait autre chose.


  — Moi ? Mais pourquoi ?


  Le dieu attacha ensemble les deux pouces de la magicienne et s’arrêta pour réfléchir un instant.


  — Tu vas tuer Heaum, l’informa-t-il finalement.


  Il prononça cette phrase si vite et à voix si basse que Minuit crut d’abord avoir mal entendu.


  — Tuer Heaum ? répéta-t-elle. C’est bien ce que vous avez dit ?


  Le Seigneur du Meurtre lui lia ensemble les auriculaires, puis fit de même avec tous les autres doigts. Pour la prisonnière, il était évident qu’il lui ligotait les mains de la sorte afin qu’elle n’ait aucun moyen d’effectuer les gestes nécessaires à sa magie.


  — Oui, tuer Heaum, confirma-t-il finalement.


  — Mais je ne peux pas causer la mort d’un dieu ! s’écria Minuit, abasourdie.


  — Tu es venue à bout de Torm, gronda son bourreau. Et de Baine.


  Il resserra douloureusement ses liens.


  — J’ai seulement fait sonner la cloche d’Aylen Attricus ! J’ai sauvé Tantras. Baine et Torm se sont entre-tués !


  — Inutile de jouer les modestes, dit Bhaal. (Il termina d’entraver les mains de Minuit et s’écarta.) C’est seigneur Myrkul que la mort du Seigneur Sombre a contrarié. Comme Baine avait fait détruire mes assassins, j’étais ravi de le voir mourir.


  — Mais je ne l’ai pas abattu ! Pas plus que Torm. Je ne peux pas tuer Heaum ! insista Minuit en agitant ses mains liées. (Cette fausse idée de son ravisseur la mettait en colère, et l’effrayait aussi. Si le dieu déchu l’avait vraiment enlevée pour qu’elle élimine Heaum, il avait commis une terrible erreur.) C’était la cloche !


  Bhaal haussa les épaules et retira la selle de la monture de Minuit.


  — C’est pareil, affirma-t-il. Tu as mis la cloche en branle alors que personne ne le pouvait. Et maintenant tu vas tuer Heaum !


  — Même si j’en étais capable, répliqua la magicienne en s’asseyant, je ne le ferais pas. Vous devez le savoir.


  — Si ! (Bhaal jeta la selle à côté de la sienne.) Nous savons que tu obéiras.


  — Et qu’est-ce qui vous rend si sûr de vous ?


  Minuit trouvait intéressant que Bhaal ait évoqué Myrkul ; les deux dieux semblaient alliés. Elle décida de profiter de sa captivité pour tâcher d’apprendre un maximum de choses du Seigneur du Meurtre. Bhaal posa un regard tranquille sur elle.


  — Tu as peut-être abandonné tes amis, annonça-t-il, mais nous savons à quel point tu tiens à eux.


  — Que voulez-vous dire ?


  Le dieu déchu fit le tour de la monture de Minuit et lui retira son mors.


  — Ce n’est pas assez clair ?


  — Kelemvor et Adon n’ont plus rien à faire dans cette histoire ! protesta la magicienne.


  Elle sentait la peur monter en elle.


  — Nous sommes d’accord, soupira Bhaal. (Il s’accroupit pour terminer d’attacher les chevaux.) Et il en sera ainsi tant que tu suivras nos ordres.


  — Je ne peux pas faire ce que vous voulez ! cria Minuit en se relevant d’un bond. Je ne dispose pas de ce pouvoir ! Vous êtes un dieu, non ? Qu’est-ce qui vous empêche de comprendre quelque chose d’aussi simple ?


  Le Seigneur du Meurtre étudia Minuit de ses yeux morts, noirs comme le charbon.


  — Tu ne manques pas de pouvoir, remarqua-t-il. C’est juste que tu ne sais pas encore l’employer. Pour cela, tu as besoin de Myrkul et de moi.


  — Besoin de vous !


  Cette idée d’avoir « besoin » des Seigneurs du Meurtre et des Morts la faisait frissonner de dégoût.


  — Tu crois peut-être qu’il est facile de contenir une puissance divine ? demanda Bhaal en marchant sur la magicienne. Sans nous, tu te consumeras ! Quand elle t’a transféré son pouvoir, la déesse de la Magie en possédait beaucoup.


  — Une puissance divine ? répéta Minuit.


  Elle revint en esprit à cette nuit où elle s’était évanouie après avoir prié Mystra – la nuit de la Survenue. À partir de ce moment, sa vie avait été modifiée et les Royaumes dans leur ensemble étaient tombés dans une anarchie surnaturelle.


  Cela faisait plusieurs semaines à présent que la magicienne éprouvait ce sentiment croissant de porter en elle le pouvoir de Mystra. Elle avait essayé d’attribuer le changement intervenu dans sa magie au chaos qui infestait les Royaumes, mais il lui était devenu de plus en plus difficile de refuser l’évidence : elle maîtrisait toujours mieux son art, n’avait désormais plus besoin de livre de sorts et pouvait même incanter des enchantements sans les avoir jamais étudiés.


  Mais le fait d’avoir soupçonné la vérité ne diminuait pas l’impact de sa révélation. Cette confirmation donnée par le Seigneur du Meurtre la laissait ébaubie, emplie d’effroi ; elle ne pouvait s’empêcher de reculer devant ce que cela impliquait !


  Bhaal profita de l’état d’ahurissement de Minuit pour exercer davantage de pression sur elle :


  — Quand il nous a bannis, notre maître nous a dépouillés de notre puissance. À présent tu es seule à pouvoir affronter Heaum. (Le Seigneur du Meurtre se détourna de la magicienne et leva le regard vers le ciel.) Pour que nous retournions dans les plans, tu dois détruire le dieu des Gardiens.


  — Ne serait-il pas plus simple de lui rendre les Tablettes du Destin ? demanda Minuit. (Elle s’adressait au dos de Bhaal.) Seigneur Ao ne rouvrira-t-il pas l’accès des plans aux dieux quand il les aura récupérées ?


  Son geôlier se retourna d’un bloc vers elle, un éclair de rage dans les yeux.


  — Tu t’imagines que nous aimons nous retrouver coincés dans ce monde piteux ? Dans cette histoire, j’ai perdu tous mes adorateurs ! Nous rendrions les tablettes sur-le-champ si c’était possible.


  Minuit n’était pas certaine de devoir croire le Seigneur du Meurtre. D’après ce qu’elle savait, les dieux se battaient car chacun voulait se voir crédité du retour des artefacts. Mais ces paroles de Bhaal semaient le doute dans son esprit.


  — Vous me dites qu’il est impossible de rapporter les tablettes ? insista-t-elle.


  Le dieu montra les fontes sur l’épaule de la magicienne.


  — Pourquoi crois-tu que nous t’avons laissé conserver celle-ci ? Elle ne sert à rien !


  — À rien ! hoqueta Minuit, effondrée.


  — Parce que nous ne pouvons pas récupérer l’autre. Personne n’en est capable, précisa Bhaal avec un geste de colère. Et Heaum exigera la paire avant de nous laisser regagner les plans. C’est pour cela que tu dois le tuer.


  — Mais où se trouve la seconde tablette ? A-t-elle été détruite ?


  Bhaal eut une grimace de mépris.


  — En quelque sorte. Elle est cachée dans le Château Osseux, au Royaume des Morts de Myrkul. (Il pointa son doigt sur le sol.) Et c’est là qu’elle restera tant que nous serons bloqués dans les Royaumes.


  — Mais si vous savez où la trouver, pourquoi ne…


  Minuit comprit soudain la stupidité de sa question, et s’interrompit. Les dieux avaient été bannis des plans ; le Royaume des Morts, le domaine de Myrkul, leur était évidemment inaccessible puisqu’il se trouvait dans l’Hadès.


  Bhaal la laissa réfléchir quelques instants à ce qu’elle venait d’apprendre.


  — Tu vois, dit-il finalement, nous avons des intérêts communs. Nous voulons retourner dans les plans et toi tu souhaites nous voir quitter Faerûn. Mais il te faudra tuer Heaum pour cela. Tu as compris maintenant ?


  La magicienne ne répondit pas tout de suite. Elle se disait que, si elle était en mesure de détruire Heaum, elle pouvait également récupérer la tablette au Château Osseux. Mais elle ne voulait pas faire part de cette idée à Bhaal, même s’il affirmait vouloir lui aussi rendre les artefacts. Après trente heures passées à ballotter sur cette selle, elle n’était pas abrutie au point d’envisager de croire sur parole le Seigneur du Meurtre.


  Mais, pour que son plan ait une chance de fonctionner, il lui fallait davantage d’informations.


  — Si je dois abattre Heaum pour sauver les Royaumes, je le ferai, mentit-elle. (Bhaal devait penser l’avoir convaincue si elle voulait le faire parler.) Mais d’abord, j’ai quelques questions à vous poser ; je veux être sûre que vous avez déjà tout essayé !


  — Ça oui, assura Bhaal en s’asseyant sur sa selle à terre.


  Minuit ne croyait pas à la sincérité du dieu déchu, mais elle ne le montra pas.


  — Les divinités sont bannies des plans, remarqua-t-elle, pas les autres êtres. Pourquoi n’avez-vous pas envoyé un humain dans le Royaume des Morts pour récupérer la seconde tablette ?


  Le Seigneur du Meurtre eut une expression ahurie pendant une fraction de seconde, mais cela suffit à trahir sa surprise.


  — Ce n’est pas aussi facile que tu le dis, objecta-t-il.


  La magicienne avait bien remarqué cet éclair étonné sur le visage de Bhaal, mais ne savait trop comment l’interpréter. Les Seigneurs du Meurtre et des Morts avaient sûrement déjà évoqué cette possibilité toute simple !


  — Répondez-moi, je vous en prie, insista-t-elle. Pourquoi ne pas avoir envoyé un mortel quelconque là-bas ? Il existe bien un moyen pour les humains d’accéder au Royaume des Morts !


  — C’est envisageable, reconnut le dieu.


  — Comment ?


  Elle s’était installée face à Bhaal, sur sa propre selle. Il tordit la face hagarde de Deverell en un sourire acerbe.


  — Ils peuvent mourir, remarqua-t-il.


  Minuit fronça les sourcils. Il ne s’agissait certes pas de la réponse qu’elle voulait.


  — D’accord, vous pouvez tenter de me forcer la main en menaçant Kelemvor et Adon, mais il vous sera impossible de vraiment compter sur moi tant que vous n’aurez pas éclairci certains points. Alors : pourquoi n’avez-vous pas envoyé un mortel en quête de l’autre Tablette du Destin ?


  Bhaal observa la magicienne un long moment, l’œil sournois. Finalement il baissa la tête.


  — Nous avons essayé, avoua-t-il. Seigneur Myrkul a délégué des dizaines de ses prêtres les plus dévoués à Château Paldragon et…


  — Château Paldragon ? l’interrompit Minuit.


  À sa connaissance, cet endroit n’était guère qu’une ruine abandonnée sur la route d’Eauprofonde.


  — Oui, Château Paldragon, acquiesça le dieu déchu. En dessous, on trouve un… (il sembla chercher le mot juste) un passage entre ce monde et le Royaume des Morts.


  — Dans ce cas, pourquoi n’avez-vous pas déjà en votre possession l’autre tablette ?


  En nommant Château Paldragon, Bhaal lui avait déjà révélé ce qu’elle voulait savoir, c’est-à-dire où trouver un accès au Royaume des Morts. Il valait mieux ne pas s’appesantir sur ce point précis, sinon son ravisseur comprendrait qu’il avait commis une erreur.


  Le Seigneur du Meurtre haussa les épaules et détourna le regard.


  — Les mortels pénètrent facilement dans le Royaume des Morts, l’informa-t-il, mais ils n’en ressortent pas. Il s’agit d’un endroit dangereux pour les vivants.


  — Comment cela ? (Minuit chercha une position moins inconfortable sur la selle.) Les prêtres de seigneur Myrkul, sûrement…


  — Nous avons suffisamment parlé du Royaume des Morts ! cracha Bhaal en se levant soudain, un rictus de rage sur le visage. Tu nous aideras, Minuit, n’en doute pas ! Sinon tes amis feront les frais de ton entêtement stupide…


  La magicienne regarda Bhaal, l’air faussement étonné et indigné, mais ne dit rien. La colère subite du dieu infect lui montrait qu’elle avait posé trop de questions.


  Bhaal montra le sol à côté de la selle de la magicienne.


  — Dors donc tant que tu le peux, grommela-t-il. Nous partirons dès que les chevaux auront pris du repos.


  Puis il lui tourna le dos… et se permit un grand sourire satisfait. Pour l’instant, tout s’était passé avec cette humaine comme seigneur Myrkul l’avait prévu.


   


  *  *  *


   


  Kelemvor gardait un œil méfiant sur la forêt qui longeait leur route au sud ; des centaines d’ombres noires comme l’encre se tenaient en suspens dans les buissons couleur rouille et pépiaient furieusement contre une… chose sombre tapie dans le sous-bois. Le guerrier vit un écureuil isolé bondir du haut d’un arbre et sautiller jusqu’au milieu du chemin poussiéreux. Il avait de petites touffes de poils au sommet des oreilles, une queue fournie, des yeux plus sombres que sa fourrure déjà très foncée, qui paraissait absorber la lumière dorée du soleil matinal. Ce rongeur faisait davantage penser à un minuscule démon qu’à un écureuil.


  Le guerrier continua à avancer en direction du petit animal qui ne céda pas de terrain. Il étudiait l’homme et son cheval d’un air avide


  — Étranges créatures, commenta Adon.


  — Elles n’ont pas l’air très naturelles.


  Dans le bois, une branchette craqua avec un bruit sec. Les innombrables écureuils rassemblés dans les arbres hurlèrent de fureur et se laissèrent tomber au sol. Quelques secondes plus tard, un homme se dressa, poussant des cris et des jurons. Une multitude de rongeurs le recouvrait. Les deux compagnons ne distinguaient pas suffisamment bien l’inconnu pour savoir s’il s’agissait d’un chasseur ou d’une personne qui se serait dissimulée dans les taillis pour une raison moins avouable.


  — Quelles méchantes bêtes ! ajouta Kelemvor.


  Il espérait qu’Adon n’insisterait pas pour aborder celui qui luttait contre les petits animaux. L’ancien prêtre s’était habitué à interroger de parfaits étrangers, et cela commençait à agacer sérieusement son ami. Les deux compagnons avaient découvert vingt-quatre heures plus tôt le poney de Minuit au gué situé à côté de Borcolline, ainsi que près de quarante cadavres de halfelins, et les traces d’une séance de torture derrière l’auberge. Ils ne savaient trop comment interpréter ces signes, mais avaient décidé de partir du principe que Cyric s’était emparé de la magicienne.


  Depuis, ils n’avaient pas quitté leur selle et s’étaient mis en quête de leur ennemi à chaque campement rencontré. Kelemvor avait fini par se lasser de cette recherche systématique. Il savait que Cyric ne faisait que creuser son avance pendant qu’eux perdaient leur temps à ennuyer d’honnêtes marchands.


  Mais l’ancien prêtre était convaincu qu’ils venaient enfin de rattraper le voleur.


  — Sus à cet homme ! ordonna-t-il.


  Le guerrier ne fit pas mine d’obéir.


  — Je ne veux pas que nous nous retardions encore, annonça-t-il. Cyric est devant nous, et nous ne le retrouverons pas en pourchassant des bûcherons.


  — Des bûcherons ! Que ferait un bûcheron si loin de la ville ?


  — Bon, un chasseur, si tu veux.


  — Tu es bien sûr qu’il ne s’agit pas d’une sentinelle de Cyric ? contra Adon.


  — Euh, non. Mais…


  — Alors nous devons le suivre !


  — Non, s’obstina Kelemvor. Nous n’allons pas fouiller sous tous les cailloux pour chercher Cyric. Il va nous semer pour de bon si on continue !


  Adon trouva l’argument de son ami raisonnable, pourtant il restait persuadé que le fuyard n’était pas là pour chasser.


  — C’est vrai, concéda-t-il. Mais les chasseurs ne se cachent pas au bord des routes, crois-moi.


  Kelemvor soupira. Ces derniers temps, il lui devenait de plus en plus difficile de ne pas tomber rapidement d’accord avec l’ancien prêtre. Il éperonna sa monture jusqu’au galop, en gardant un œil suspicieux sur les écureuils noirs. Le robuste cheval, habitué à tirer des chariots de caravane, pénétra aisément dans les broussailles qui bordaient la forêt. Une bonne dizaine de rongeurs bondirent du haut des arbres pour attaquer les intrus de toutes leurs menues griffes et dents. Indifférent, l’animal poursuivit sur sa lancée tandis que le guerrier jurait en se dégageant des petites créatures qui s’accrochaient à lui. Quand ils se furent enfin défaits des écureuils, Kelemvor et son cheval se retrouvèrent profondément enfoncés dans un monde d’ombres et de lumières aux mille nuances de l’automne.


  Adon suivait juste derrière, tempêtant lui aussi tandis qu’il se débarrassait des rongeurs noirs qui lui avaient atterri dessus.


  Ils n’apercevaient nulle part leur cible.


  — Bon, et maintenant ? demanda le guerrier.


  Adon jeta le dernier écureuil dans la forêt.


  — Nous avons passé trop de temps à discuter, commenta-t-il. Il est parti.


  Kelemvor entendit alors sur la gauche un bruit étouffé de sabots. Il tourna son cheval dans cette direction et fila en indiquant à Adon de l’accompagner. Plus vite ils auraient rattrapé le brave chasseur, plus vite l’ancien prêtre accepterait de reprendre leur quête.


  Tout en chevauchant, le guerrier observait le sol. Il s’arrêta quelques minutes plus tard ; il n’avait repéré aucune empreinte récente, aucun rocher fraîchement ébréché, aucune branche brisée, bref rien qui lui permette de suivre une piste.


  — Où est-il ? demanda Adon.


  Kelemvor fit signe à son ami de se taire, puis se concentra pour écouter. Le bruit de sabots avait disparu, mais, tout au cœur de la forêt, il percevait autre chose : le hennissement d’un cheval fourbu.


  Il dirigea sa monture dans cette direction et avança lentement.


  — Viens… en silence, indiqua-t-il.


  Un peu plus tard, il repéra le murmure d’une voix. Mettant pied à terre, il confia ses rênes à son compagnon, puis rampa dans le sous-bois touffu, l’épée dégainée. Il était obligé de prendre beaucoup de précautions parce que le sol jonché de branches et de feuilles sèches rendait presque impossible une progression discrète.


  Finalement il arriva à l’orée d’une petite clairière dans laquelle un cavalier porteur d’une armure zhentiche tenait à la bride un cheval essoufflé. À côté de cet homme s’en trouvait un autre, grand, la barbe noire, et derrière la monture, presque caché à la vue, un troisième individu. À une trentaine de mètres de ce trio, sept Zhentilars dormaient par terre, leurs armures soigneusement posées près d’eux.


  Kelemvor se rendit compte qu’Adon avait raison. L’inconnu posté près de la route était bien une sentinelle.


  — Tu es sûr qu’ils ne t’ont pas suivi ? lui demanda le barbu.


  — Certain.


  L’individu hors de vue prit la parole :


  — Nous ne pouvons pas prendre de risques, Dalzhel. Pour idiot qu’il soit, Kelemvor ne manque pas de ruse.


  Il avait la voix de Cyric.


  Le cœur du guerrier se mit à battre plus fort, de colère et d’excitation mêlées.


  — « Idiot » ! grommela-t-il dans sa barbe. On va bien voir qui est le plus idiot quand mon épée creusera un sillon dans ton cou !


  S’il n’attaquait pas sur-le-champ, c’était uniquement parce qu’il ne voyait pas Minuit. Il ne voulait pas risquer la vie de la magicienne pour le simple plaisir de laisser libre cours à sa colère.


  Le voleur parlait toujours à Dalzhel :


  — Réveille les hommes.


  — Mais ils n’ont même pas dormi trois heures ! protesta l’autre.


  — Réveille-les ! (Cyric se tourna vers la sentinelle.) Et toi, regagne ta position. Tu dois t’assurer que les deux autres ne t’ont pas suivi.


  Dalzhel et le garde se mirent en demeure d’obéir, et Kelemvor entreprit de reculer pour avertir son compagnon avant que le soldat le trouve. Mais le guerrier au corps trapu n’avait pas l’habitude de se dissimuler dans les sous-bois ; dans sa hâte de distancer le Zhentiche, il accrocha un buisson qui bruissa. Kelemvor poussa un juron étouffé et se figea dans l’espoir que Cyric et ses acolytes ne remarqueraient rien.


  Mais les trois hommes s’arrêtèrent brusquement et pivotèrent ensemble dans sa direction.


  Le guerrier comprit qu’il n’avait que deux possibilités, l’attaque ou la retraite. Faisant le même choix qu’à l’accoutumée, il bondit de sa cachette et chargea. Cet assaut soudain surprit ses ennemis.


  Dalzhel était le premier sur son chemin. Il n’avait même pas sorti de son fourreau sa gigantesque épée que Kelemvor visait férocement de son arme son flanc sans protection. Le Zhentilar s’avança et para le coup en écrasant son poing sur le coude du guerrier.


  Le choc faillit lui faire lâcher sa lame. Le Zhentiche voulut alors saisir le poignet de son adversaire qui réussit à se dégager et recula d’un pas. Le colosse en profita pour dégainer, et Kelemvor pour attaquer de nouveau.


  Cet échange fut si rapide que ni Cyric ni l’autre soldat n’eurent le temps de réagir. Si Dalzhel n’avait pas eu des réflexes aussi vifs, Kelemvor aurait tué les trois hommes sans leur laisser le loisir de sortir leurs armes. Mais à présent la première échauffourée était passée ; le voleur et la sentinelle tirèrent leurs épées.


  Kelemvor étudia ses adversaires. Même s’il n’en avait pas l’habitude, il allait devoir se montrer prudent, il le savait. Dalzhel leva sa lame en garde haute, invitant ainsi son opposant à plonger, mais le guerrier ne se laissa pas prendre au piège. Il n’avait pas l’intention de trop s’approcher du Zhentilar.


  Pendant que Dalzhel et Kelemvor s’observaient, Cyric contourna silencieusement la monture de la sentinelle et s’arrêta hors de portée des coups. L’autre soldat avança, prenant place à la droite du guerrier, bien trop près au goût de ce dernier.


  — Kel, mon ami ! s’écria Cyric. Je te présente Dalzhel. Si tu n’avais que lui à combattre, les forces seraient équilibrées. Mais à trois contre un…


  Puisque le voleur se vantait, Kelemvor en profita pour égaliser les chances : sa lame jeta un éclair en ouvrant une profonde blessure dans l’abdomen du garde. Hurlant de douleur, l’homme s’écarta de quelques pas titubants avant de s’effondrer.


  — Deux contre un, rectifia le guerrier en replaçant son arme en position défensive.


  Plus loin, près des chevaux, Adon entendit crier le blessé. Il enroula les rênes de Kelemvor autour d’une branche avant de brandir sa masse d’armes et de faire charger son cheval à travers les buissons.


  Dalzhel laissa une irritation fugitive traverser son visage. Kelemvor était vraiment dangereux, il le comprenait ; Cyric aurait dû s’abstenir d’intervenir dans le combat. Mais il n’osa pas le lui dire. Son commandant avait trop d’orgueil pour accepter une telle remarque.


  Du coin de l’œil, Kelemvor remarqua que les sept soldats endormis s’étaient réveillés. Ils revêtaient leurs heaumes et rassemblaient leurs armes. Il s’adressa à Cyric sans commettre l’erreur d’ignorer son second :


  — Avant que je te tue, tu vas me dire où est Minuit !


  Un rictus de mépris s’inscrivit sur la face du voleur.


  — Si tu es venu pour elle, tu vas mourir en vain ! Ni toi, ni Dalzhel, ni moi n’avons pu la sauver.


  C’est à ce moment qu’Adon déboucha dans la clairière. À sa droite, Kelemvor affrontait Cyric et un autre homme. Au milieu du terrain, sept Zhentilars s’apprêtaient à se porter au secours du voleur. L’ancien prêtre décida d’empêcher ces renforts d’arriver. Il savait que son ami avait connu nombre de combats à deux contre un, mais lutter à huit ou neuf contre un seul aurait relevé de l’exploit, même pour ce guerrier émérite ! Adon stimula sa monture d’un bon coup de pied et chargea.


  Dès que Kelemvor entendit son compagnon arriver, il attaqua, forçant Dalzhel à reculer à l’aide d’une série de coups de taille. Cyric voulut le frapper au flanc, mais il para aisément et envoya le voleur en arrière en le frappant à l’estomac avec son pied.


  Pendant ce temps, Adon avait fracassé deux crânes en chargeant le campement zhentilar ; il fit demi-tour pour un autre passage. Mais, cette fois, les soldats, vaguement regroupés, l’attendaient d’un pied plus ferme. Au dernier moment, l’ancien prêtre vira sur la gauche. La cible qu’il avait en vue leva son épée pour parer le coup, mais la force du cheval au galop déborda sa défense. Son épée vola au loin et la masse d’armes lui écrasa les côtes. Un deuxième homme tomba sous les sabots de la monture d’Adon. L’instant d’après, le cavalier et son cheval se trouvaient plus loin.


  De l’autre côté de la clairière, dès que Kelemvor eut écarté Cyric d’un coup de pied, Dalzhel fonça sur lui pour lui ouvrir l’abdomen. Le guerrier l’arrêta d’une parade basse, mais le pied du Zhentiche surgit alors de nulle part et lui cogna la tête. Kelemvor sentit sa vision s’assombrir et ses genoux flageoler. Il tomba sur la droite en s’efforçant de mettre un peu de distance entre son adversaire et lui.


  Au moment où son compagnon s’effondrait, Adon faisait virer son cheval pour se ruer de nouveau sur les Zhentilars survivants. Les trois hommes s’étaient regroupés sans plus cacher leur peur.


  — Partez ! cria l’ancien prêtre en éperonnant sa monture pour une troisième charge.


  Les soldats s’entre-regardèrent, hésitants, puis portèrent les yeux sur leurs camarades morts ou blessés. L’instant d’après ils tournaient les talons et fuyaient. Adon les poursuivit le temps de s’assurer qu’ils ne reviendraient pas ; il n’imagina pas une seconde que Kelemvor puisse se trouver en mauvaise posture.


  En fait, le guerrier était tout près de la mort. Il roula hors d’atteinte de Dalzhel pour venir buter dans les jambes de Cyric qui s’empressa d’appuyer la pointe de son épée contre sa gorge. Kelemvor ne bougea pas, il pensait que le voleur allait se faire un plaisir de lui parler.


  Mais Cyric se tut. Il cherchait chez son vieil ami les marques révélatrices de la peur, mais fut déçu de ne lire sur sa face que colère et haine. Force lui était d’éprouver une certaine admiration face à la bravoure de son ancien allié, cependant ce sentiment ne le touchait pas suffisamment pour qu’il envisage de l’épargner !


  Kelemvor vit l’expression de Cyric se durcir et sut qu’il allait le tuer. Il traça un arc de son bras gauche, et l’envoya heurter le poignet du voleur, écartant ainsi l’arme. La lame rouge égratigna le côté de son cou sans y faire perler le sang. En même temps, il fit un croche-pied à son ennemi.


  Tandis que le guerrier luttait pour sa vie, son compagnon estimait que les trois derniers Zhentilars ne risquaient pas de revenir. Il fit pivoter sa monture vers l’autre côté de la clairière, juste à temps pour apercevoir Cyric qui tombait et Kelemvor qui s’écartait en roulant sur lui-même. Dalzhel se précipita pour défendre son commandant à terre, mais Kelemvor se jeta entre ses jambes et bloqua de ses bras les chevilles du Zhentiche qui chuta à son tour en jurant. La garde de son épée heurta l’échine de Kelemvor.


  Adon éperonna son cheval vers le combat au moment où Cyric se remettait sur pied.


  Le guerrier aux yeux verts avait réussi à envoyer au sol le Zhentilar, mais il savait n’avoir aucune chance contre lui à la lutte : non seulement le soldat était plus puissant, mais il possédait davantage d’expérience. Dalzhel parvint à se placer sur les reins de Kelemvor et lui fit une clé à la gorge. Son adversaire roula et tira sur les bras qui l’étranglaient, mais ne put se libérer.


  Cyric arriva avant Adon auprès des deux hommes en pleine mêlée. Il attendait une occasion de plonger sa lame dans le dos de Kelemvor. Mais un instant plus tard, le voleur remarqua que l’ancien prêtre approchait et se tourna pour lui faire face. Adon s’arrêta à un peu plus de cinq mètres et n’attaqua pas. Il avait l’avantage d’être à cheval, mais cela l’empêchait de donner de la précision à son assaut. S’il frappait du haut de sa monture, il courait le risque de piétiner Kelemvor en visant Cyric ou le soldat zhentiche.


  — Laissez-le ! cria-t-il en levant sa masse d’armes.


  Dalzhel jeta un coup d’œil à son chef, attendant ses ordres ; Cyric secoua la tête. Le redoutable Zhentilar continua à serrer le cou du guerrier.


  — Nous ne sommes plus que quatre, remarqua le voleur.


  Il avait fini par se rendre compte qu’Adon avait tué ou chassé ses hommes.


  — Je te promets que tu ne t’en tireras pas vivant, Cyric. Relâche Kelemvor et dis-moi où est Minuit ! le menaça Adon.


  Cyric éclata d’un fou rire au bord de la démence ; il appréciait pleinement l’ironie de la situation : tandis que lui, Adon et Kelemvor s’écharpaient, la magicienne affrontait un danger bien pire que la mort !


  — Quoi ? s’écria Adon. Que lui as-tu fait ?


  Le voleur parvint à refréner son hilarité.


  — Moi ? Rien du tout. Elle se trouve avec Bhaal – et quand nous nous serons entre-tués, il pourra tranquillement la garder !


  — Bhaal ! glapit Adon. Tu mens !


  Cyric embrassa d’un geste l’ensemble de la clairière.


  — Tu la vois quelque part ? Je dis la vérité. Nous l’avons tous perdue.


  À ces mots, Dalzhel desserra un peu son étreinte, mais sans la relâcher complètement. Les paroles de son commandant lui avaient fait comprendre l’absurdité de cette bataille. Aucune des forces en présence ne disposait de la magicienne ni de la tablette, et il ne comprenait pas l’intérêt de périr ou de tuer dans une vendetta absurde.


  — Je sais bien que je suis étranger à cette histoire, déclara-t-il sans quitter des yeux Adon et son arme, mais je n’ai pas tellement hâte de mourir, et c’est ce qui va arriver au moins à trois d’entre nous.


  Personne ne se donna la peine d’objecter. De toute évidence, Dalzhel et Cyric avaient coincé Kelemvor dans une position désavantageuse, mais, dès qu’ils lui auraient ôté la vie, plus rien n’empêcherait Adon de les charger. Ensuite personne ne pouvait prédire ce qu’il adviendrait, mais, dans l’idée du lieutenant, au moins l’un d’entre eux serait abattu par le cavalier.


  — … Et si nous sommes trois à mourir, poursuivit-il, personne n’obtiendra ce qu’il veut. Le survivant – s’il y en a un – ne sera guère en position d’arracher la femme des mains de Bhaal !


  — Où veux-tu en venir ? hoqueta Kelemvor.


  — Ton ami et toi savez vous battre, nota Dalzhel sans émotion. Cyric et moi aussi. Ensemble, nous avons une chance de vaincre Bhaal, mais…


  — Je préférerais tomber ici ! s’écria Kelemvor, le souffle toujours coupé, en essayant de se libérer de la prise du soldat.


  — C’est bel et bon, remarqua Cyric, mais en quoi cela aidera-t-il Minuit ? Si Dalzhel te tue, qu’ensuite Adon tue Dalzhel…


  — Je m’occuperai d’abord de toi, l’interrompit Adon.


  — Je n’en doute pas, répondit le voleur en lui jetant un regard mauvais. Mais après, que deviendra Minuit ? Peu importe qui abattra qui : Bhaal les gardera, elle et la tablette. C’est ce que vous voulez ?


  Ces paroles ne laissèrent pas Kelemvor indifférent. Il n’avait pas confiance en Cyric, mais pour l’instant, cela importait peu. Il allait mourir, ce qui signifiait qu’il ne pourrait rien faire pour la magicienne. La proposition de Dalzhel lui laissait la possibilité de la secourir ! Il lui faudrait simplement se tenir prêt pour l’inévitable trahison du voleur.


  — Qu’en penses-tu, Adon ? demanda-t-il.


  Le visage de Cyric refléta son étonnement. Il n’éprouvait que peu de respect pour l’avis de l’ancien prêtre et, au temps où ils voyageaient tous ensemble, Kelemvor n’en avait pas davantage.


  — Ne me dis pas que tu laisses cet imbécile décider pour toi, maintenant ! s’écria le voleur. (Kelemvor l’ignora et attendit la réponse de son compagnon.) Allons, ami Adon, faisons une trêve jusqu’au moment où nous aurons sauvé Minuit ! railla-t-il. Ensuite nous la laisserons choisir ceux avec qui elle veut faire la route…


  À une autre époque, Adon aurait accepté l’offre sans y voir malice. Mais il n’était plus le naïf que Cyric avait connu. Cependant, cette solution demeurait à son avis le seul espoir pour Minuit.


  — Nous sommes d’accord, déclara-t-il enfin. Mais je sais que tu ne tiendras pas parole ! (Il réfléchit un moment, puis regarda son ancien compagnon droit dans les yeux.) Comme je te l’ai dit une fois sur l’Ashaba, Cyric, je te connais bien. N’imagine pas une seconde que nous baisserons la garde !


  — C’est donc entendu, répondit très vite le voleur, indifférent aux remarques d’Adon. (Il se tourna vers Dalzhel.) Lâche Kelemvor, ensuite préparons-nous à lever le camp avec nos amis…


  — Nous ne sommes pas amis ! avertit le guerrier en frottant sa gorge endolorie.


  Cyric eut un sourire sans joie.


  — Comme tu voudras.


  Dalzhel ramassa son épée et la rengaina, puis regarda Kelemvor :


  — Belle journée, le salua-t-il. Puissent nos fers se briser avant de se croiser encore.


  Cette formule antique de salutation entre mercenaires parut à Kelemvor tristement appropriée. Il se retrouvait de nouveau engagé dans une quête incertaine en compagnie de gens auxquels il ne pouvait accorder sa confiance, exactement comme quand il avait aidé seigneur Galroy à « récupérer » auprès des honnêtes éleveurs de Kulat des centaines de chevaux « volés » ; comme les innombrables autres fois où il s’était embarqué dans l’aventure pour le seul profit, quand sa malédiction n’avait pas encore été levée.


  Le guerrier remit son arme au fourreau et fit la réponse coutumière :


  — Mais pas avant que nos dos ploient sous le butin !


  Les deux hommes accomplirent le rituel jusqu’à la fin en se saisissant mutuellement les poignets et en les pressant virilement. Kelemvor nota que le Zhentiche avait la poigne sûre et ferme.
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  Le pont de Boreskyr


  Les quatre cavaliers, Cyric, Dalzhel, Adon et Kelemvor, arrêtèrent leurs montures en haut d’une éminence. Après trois rudes jours de chevauchée, leur alliance de circonstance tenait toujours.


  Malgré la nuit sans lune, une luminescence blanche frémissait à travers les nuages qui passaient sans hâte d’une forme rigoureusement géométrique à l’autre. Une clarté mouvante, argentée, illuminait ainsi la terre d’une brillance crépusculaire.


  Les hommes dominaient les eaux miroitantes de la rivière Sinueuse. Sur leur gauche, cinq arches de pierre traversaient le fleuve : il s’agissait du pont de Boreskyr. À une extrémité de la construction, les débris d’une ville de tentes permanente se blottissaient de chaque côté de la route. Il ne restait plus de la cité que des traces calcinées, quelques carcasses carbonisées de chevaux, et les fondations noircies par les flammes des deux seuls bâtiments en dur qu’elle avait comportés. L’agglomération désertée était encadrée par des buissons de la hauteur d’un homme qui recouvraient la plaine alluviale.


  Kelemvor ne se demanda pas ce qui avait pu arriver à la cité nomade. En ces temps chaotiques, tout avait pu arriver.


  — Les chevaux ailés se trouvent là-bas, nota Adon en montrant un point à une trentaine de mètres, à l’est du pont.


  Deux pégases gambadaient dans le ciel, à basse altitude.


  — Allons-y, décida Dalzhel d’un ton bougon en faisant avancer sa monture.


  Dix minutes plus tôt, en apercevant les créatures, ils avaient débattu de l’intérêt d’aller les voir de plus près. Adon avait eu le dernier mot en affirmant que ces êtres possédaient autant d’intelligence que les humains et que ceux-ci avaient peut-être aperçu Bhaal et Minuit.


  Hors de la vue des poursuivants, sous les fondations calcinées les plus proches, se dissimulait le but de leur quête. Minuit, ligotée et bâillonnée, dormait, la tête sur les fontes contenant la tablette. Bhaal regardait les pégases en liesse, les yeux brûlant du désir de les massacrer.


  Finalement, le Seigneur du Meurtre ne put résister plus longtemps à la tentation ; il décida d’aller chasser les chevaux ailés. Si la magicienne voulait profiter de son absence pour s’enfuir, c’était finalement aussi bien : Myrkul avait prévu qu’elle lui échappe non loin de Château Paldragon, mais Bhaal ne voyait pas d’inconvénient à la laisser partir plus tôt. Il envisagea d’emporter la tablette, mais y renonça. Si la magicienne s’éveillait sans l’objet près d’elle, elle comprendrait qu’il lui avait menti en l’assurant sans valeur. Et puis l’artefact ne pourrait que le gêner dans sa traque.


  Le dieu déchu fut brutalement arraché à ses réflexions par un hennissement en provenance des buissons devant lui. Les pégases restaient en hauteur, et il était sûr que le son avait retenti au niveau du sol. Il y avait quelqu’un dehors. Sans un bruit, le Seigneur du Meurtre sortit de l’abri brûlé et disparut dans les épaisses broussailles.


  Quelques instants plus tard, une fois certaine que Bhaal l’avait vraiment laissée sans surveillance, Minuit ouvrit les yeux. Elle s’assit et bougea ses mains liées. Elle avait passé la journée à détendre les lanières de cuir en forçant ses membres attachés et avait finalement obtenu assez de jeu dans ses entraves pour être en mesure de se libérer.


  Pendant ce temps, une centaine de mètres plus loin, le cheval de Dalzhel se cabrait au bord d’une ravine sèche. De l’autre côté, quelque chose faisait bruire les buissons squelettiques. Le Zhentiche chercha la garde de son épée, mais une forme humaine bondit depuis les taillis. La monture du soldat se cabra de nouveau en agitant les pattes avant. Deux claquements secs retentirent quand ses sabots frappèrent l’assaillant.


  La forme sombre gronda et saisit le bout d’une patte de l’animal. Un son creux se fit entendre, puis les tendons et les cartilages se mirent à craquer. Le cheval retomba, hennissant de douleur, épouvanté. Il lui manquait un membre. Dalzhel sauta au moment où sa monture s’effondrait.


  À côté de la bête affalée sur le sol se tenait Kae Deverell. Il était difficile de voir en lui un être humain ; son corps avait enflé, prenant une consistance pâteuse que la lumière argentée des nuages phosphorescents rendait plus écœurante encore. Le corps utilisé sans égards était couvert de blessures, meurtri des pieds à la tête. L’odeur dense de l’infection imprégnait l’atmosphère autour de l’avatar.


  Les quatre aventuriers comprirent tout de suite qu’ils avaient trouvé Bhaal – ou, plus exactement, que Bhaal les avait trouvés. Kelemvor ravala sa nausée, éperonna sa monture et chargea, l’épée brandie. Son adversaire leva le poing et se jeta en avant. Kelemvor lâcha les rênes et plaça sa main libre sur le pommeau de sa selle pour pouvoir se pencher au niveau du dieu déchu.


  Ils se heurtèrent à grand fracas ; l’épée de Kelemvor mordit la chair. Mais Bhaal ne rata pas sa cible : le guerrier vida les étriers et atterrit sur le dos. L’impact chassa l’air de ses poumons.


  Puis ce fut au tour de Cyric. Son cheval enjamba le guerrier au moment où ce dernier touchait terre. La lame rouge du voleur jeta un éclair. Un sifflement aigu retentit quand elle s’enfonça dans le corps de l’avatar. Bhaal rugit de colère et se tourna ; il saisit une poignée de peau sur le flanc de la monture et lui arracha une longue bande de chair. La bête poussa un cri affreux et rua, éjectant son cavalier.


  Pendant que Cyric tombait, le Seigneur du Meurtre battit en retraite de l’autre côté de la ravine.


  Adon éperonna à son tour son cheval et évita de justesse Kelemvor qui essayait de se relever. Les sabots frappèrent le sol devant le nez du guerrier, et Adon partit au galop à la poursuite de Bhaal. Sa monture s’empêtra dans la haie de broussailles et dut s’arrêter, incapable d’avancer dans les buissons épais où le dieu avait disparu ; puis elle glissa en bas d’une pente raide et trébucha, envoyant Adon dans le lit desséché d’un ruisseau.


  Le temps que le jeune homme et ses trois compagnons se remettent, Bhaal était parti. Le cheval de Cyric avait fui ; les montures de Kelemvor et d’Adon faisaient les cent pas dans la ravine, celle de Dalzhel restait allongée en geignant. Sa patte avant gauche avait été arrachée à l’articulation du genou, laissant apparaître un moignon blanc et rond.


  Le Zhentiche approcha la bête blessée par-derrière et mit rapidement fin à ses souffrances.


  — Aucun animal ne devrait avoir à affronter un tel être ! dit-il ensuite.


  — Aucun homme non plus, remarqua Adon. Pourtant nous sommes là.


  Cyric se joignit très vite à eux. Il avait les yeux brillants d’excitation et la lame de son épée luisait d’un rouge profond.


  — Prends la tête, Dalzhel, ordonna-t-il. Kel, Adon, sur les flancs. Nous allons le débusquer.


  — Et ensuite ? voulut savoir le lieutenant.


  L’homme semblait pondéré, et non foncièrement mauvais ; le guerrier avait du mal à comprendre pourquoi il s’était rangé sous les ordres de Cyric. Au cours des trois jours pendant lesquels ils avaient chevauché ensemble, Kelemvor avait commencé à le voir d’un œil assez favorable.


  — Eh bien, nous tuerons Bhaal, évidemment ! s’écria le voleur.


  — Tu es fou, répondit le guerrier en secouant la tête.


  Cyric se tourna d’un bloc vers lui.


  — Fou ? (Il leva son arme en prenant garde de ne pas sembler menaçant. Il voulait simplement rendre sa lame bien visible.) Fou ?… peut-être. Mais avec ceci, j’ai pu blesser Bhaal. Rends-toi compte : j’ai infligé une blessure à un dieu !


  — Nous l’avons fait battre en retraite, nota Adon, rien de plus. (Il ramassa dans le sable quelque chose qu’il tint en l’air, à hauteur de tous les visages. Quelque chose de crasseux, aux chairs distendues : une main sectionnée au poignet.) Nous pouvons tailler cet avatar en pièces, mais nous ne détruirons jamais Bhaal !


  — Si ! insista Cyric. J’en suis capable ; je le sens !


  — Nous tuerons peut-être Bhaal, ou peut-être pas, grommela Kelemvor, mais nous ne sommes pas venus pour ça. Nous devons trouver Minuit.


  — Regardez ! s’écria Adon en montrant le ciel. (Les nuages s’étaient disposés en un amas de losanges parfaits. Mais ce n’était pas cela qui avait attiré l’attention de l’ancien prêtre : les pégases s’enfuyaient.) Ils s’en vont ! Ils ont sans doute vu Bhaal.


  Kelemvor opina.


  — Nous devons nous dépêcher ! approuva-t-il.


  — Mais pourquoi ? demanda Dalzhel. Adon vient de dire que nous ne pouvions pas…


  — Bhaal a Minuit et la tablette. Il pourrait être en train de filer, répondit le guerrier.


  Cyric avait déjà à moitié gravi la paroi de la ravine quand Kelemvor termina sa phrase. Le guerrier suivit très vite. Adon et Dalzhel n’avaient d’autre choix que de leur emboîter le pas.


  En haut, ils formèrent deux groupes. Dalzhel et Cyric partirent sur la gauche, Adon et Kelemvor sur la droite. Dans les broussailles, les équipes se perdirent rapidement de vue. Les amis de Minuit avancèrent le plus silencieusement possible, autant pour se cacher de Cyric que de Bhaal. La magicienne n’était pas loin. S’ils la retrouvaient, le voleur se retournerait contre ses anciens alliés à la minute où ils l’auraient sauvée. Les deux compagnons préféraient lui rendre la tâche difficile.


  Un cri de surprise de Dalzhel révéla que Cyric et lui avaient débusqué le Seigneur du Meurtre. Kelemvor et Adon se dirigèrent dans leur direction aussi vite qu’ils le pouvaient sans faire trop de bruit. Quand ils parvinrent finalement sur la scène du combat, le guerrier faillit se laisser surprendre : le soldat zhentiche déboula au pas de course à quelques mètres de lui. Son armure noire luisait sous la clarté argentée des nuages. Bhaal suivait tout près, puis venait Cyric. Il se glissait silencieusement derrière le dieu maléfique dans l’intention de l’abattre dans le dos.


  Kelemvor s’approcha, mais Adon le tira très vite en arrière.


  — Qu’ils se débrouillent avec Bhaal, chuchota-t-il. Nous devrions chercher Minuit.


  Le Seigneur du Meurtre fit soudain face à son poursuivant, sans que rien ait pu le laisser prévoir. Tout en essayant de lui porter un coup avec le bout d’os pointu qui émergeait de son poignet tranché, il avança sa main ouverte sur le voleur. Celui-ci évita de justesse les deux assauts conjoints, puis riposta par un puissant coup de taille avant de reculer.


  Dalzhel remarqua que Bhaal s’était retourné sur son commandant ; il s’arrêta, fit prudemment un demi-tour rapide, avant de se glisser dans le dos du dieu qui l’ignora et marcha sur Cyric. Il semblait ne se préoccuper que de la lame rouge de son épée. Le voleur cessa de reculer et tenta une attaque téméraire que Bhaal évita aisément ; Cyric lui donna un féroce coup de pied, atteignant violemment ses côtes.


  Le dieu ne tomba pas. Avec un grand sourire, il saisit la jambe de son adversaire qui se rappela comment avait fini la patte du cheval de Dalzhel. Se tournant, Cyric tenta de plonger hors d’atteinte et eut la chance de se libérer. Il atterrit après un saut périlleux. Bhaal avança, une grimace de mépris sur le visage, se mettant ainsi hors de portée du soldat zhentiche qui venait de lever son épée.


  Le voleur ne pensait pas pouvoir prendre le temps de se relever ; il continua à se déplacer par une série de roulades. Bhaal suivait à un mètre, prêt à frapper dès que sa proie cesserait de bouger.


  — Ils ont besoin d’aide ! murmura Kelemvor.


  — Parce que tu crois qu’ils nous aideraient, eux !


  — Non, mais…


  — Épargne tes forces, insista Adon. Qu’il s’agisse de Bhaal ou de Cyric, nous devrons sans aucun doute tuer le vainqueur !


  Si son ancien compagnon avait été seul à combattre le Seigneur du Meurtre, Kelemvor aurait écouté sans hésiter les instructions d’Adon ; le voleur méritait la mort. Mais, jusqu’à présent, Dalzhel s’était montré loyal envers eux. Le guerrier n’appréciait guère de rester inactif tandis que le lieutenant risquait sa vie.


  L’ancien prêtre devina ce qui gênait son ami et trouva une raison plus convaincante de ne pas s’engager dans l’action :


  — C’est maintenant que nous avons les meilleures chances de sauver Minuit… tandis que Cyric tient Bhaal occupé !


  Kelemvor soupira et acquiesça.


  — Alors allons la chercher ! approuva-t-il.


  Adon entreprit de contourner la mêlée en rampant.


  À une cinquantaine de mètres de là, Minuit s’était finalement libéré une main. Quelques instants plus tôt, elle avait entendu un cri dans les broussailles : Bhaal attaquait quelqu’un. La magicienne n’avait aucune idée de l’identité de la victime, mais tenait à l’aider. Elle ôta complètement ses entraves et son bâillon, posa fermement ses fontes sur son épaule à vif et jeta un coup d’œil par-dessus le mur brûlé des fondations.


  Pendant qu’il évitait la bataille en compagnie d’Adon, Kelemvor ne put s’empêcher de s’arrêter un instant pour regarder. Dalzhel finit par rattraper Bhaal et lui porta un coup de toutes ses forces. Sa lame siffla, dirigée droit sur le cou de l’avatar.


  Le Seigneur du Meurtre se baissa et esquiva aisément l’attaque. Il fit volte-face pour riposter avec son moignon, enfonçant profondément la pointe osseuse dans l’épaule du soldat. Dalzhel hurla et laissa tomber son arme. Il ne s’effondra pas ni ne battit en retraite, mais s’approcha pour lutter contre le dieu déchu. De sa main gauche, il voulut lui arracher les yeux.


  Cyric sut employer cette diversion : il se leva et alla se placer derrière Bhaal. L’avatar lui tournait de nouveau le dos ; le voleur brandit son épée et chargea, espérant tirer avantage de ce moment où Dalzhel accaparait l’attention du Seigneur du Meurtre.


  Adon saisit Kelemvor à l’épaule et l’arracha à sa contemplation.


  — Qui est-ce ? demanda-t-il.


  Il montrait une silhouette sombre qui avançait à quatre pattes vers le combat. Dans ces épaisses broussailles, sous la lumière incertaine, Kelemvor ne pouvait pas même dire s’il s’agissait d’un homme ou d’une femme.


  — Je ne sais pas, répondit-il à voix basse. En tout cas, quelqu’un qui s’intéresse à cette bagarre.


  Il se concentra de nouveau sur cette dernière. Cyric se trouvait juste derrière Bhaal ; il l’attaqua d’un vicieux coup de taille qui, espérait-il, lui fendrait les chairs jusqu’au sternum ! Mais le dieu l’entendit arriver. Il pivota hors de portée, se libérant sans problème de la prise de Dalzhel. Le Seigneur du Meurtre saisit le bras du voleur et utilisa la force du mouvement de son assaillant pour le jeter à trois mètres dans les buissons.


  Le lieutenant profita du moment où Cyric volait près de lui pour ramasser son épée et en plonger la lame dans la cage thoracique de l’avatar. Bhaal eut un rictus et donna un coup de pied dans l’estomac du soldat. Celui-ci tomba en arrière puis toucha brutalement terre.


  D’un geste nonchalant, le Seigneur du Meurtre retira l’épée plantée entre ses côtes et la lança de côté. Puis il se rua sur son adversaire à terre et poignarda de son moignon de poignet la gorge de Dalzhel, qui hurla brièvement avant de se taire à jamais.


  Cyric se remit tant bien que mal sur pied en secouant la tête. Il avait entendu le soldat et savait que le dieu avait tué son lieutenant. Le voleur ne ressentit rien qui ressemble à du chagrin, mais eut tout de même comme un vide au creux de l’estomac. L’homme lui avait apporté une aide solide qui allait lui manquer.


  En entendant ce cri épouvantable, Minuit comprit que le dieu avait tué une nouvelle fois. Elle aperçut, un peu plus loin dans les broussailles, l’avatar qui se levait et se tournait vers une autre victime. La magicienne ne pouvait pas voir qui Bhaal attaquait, car cette lumière argent était trop faible pour qu’on puisse distinguer les visages à cette distance. Mais, quelle que soit l’identité du malheureux, Minuit n’avait pas l’intention de l’abandonner aux mains du dieu déchu !


  Elle pensa à la formule nécessaire pour invoquer un éclair. Depuis la fois où elle avait immobilisé Bhaal à Haute-Corne, ses enchantements n’avaient jamais donné le résultat escompté. Elle n’avait guère de raison de supposer que son art fonctionnerait à présent, mais cela ne comptait pas : elle ne disposait d’aucun autre moyen pour aider les proies de Bhaal et, si elle ne faisait rien, le Seigneur du Meurtre les abattrait à coup sûr. Dès que les gestes et les paroles appropriés lui vinrent à l’esprit, la magicienne se leva et dirigea ses mains vers l’avatar.


  Adon et Kelemvor virent la silhouette se redresser et entendirent une voix féminine qui récitait une incantation.


  — De la magie ! s’écrièrent-ils à l’unisson.


  Ils se jetèrent sur le sol ; aucun d’eux ne savait à quoi s’attendre, mais ils avaient la certitude que le mouvement était risqué.


  Minuit termina son invocation et un éclair jaillit de son doigt, puis se condensa abruptement en une boule éblouissante de lumière crachotante. La sphère brillante s’éleva au-dessus des buissons derrière Kelemvor et Adon comme un astre minuscule, illuminant le sol à cent mètres à la ronde aussi sûrement que le soleil au zénith.


  Dans cette clarté intense, les deux amis reconnurent tout de suite la jeteuse de sorts aux cheveux noirs.


  — Minuit ! s’exclamèrent-ils en se levant d’un même mouvement.


  Bhaal et Cyric remarquèrent aussi l’apparition de ce petit soleil, mais sans en comprendre la cause : le globe planait entre Minuit et eux. Ils ne pouvaient distinguer qu’un cercle aveuglant.


  Le voleur jura et concentra toute son attention sur l’avatar. Il ne savait pas d’où venait cette lumière, mais il comprenait que, sans Dalzhel pour l’aider, il n’avait guère de chances face au Seigneur du Meurtre. Il ne perdit pas son temps à maudire Kelemvor et Adon pour l’avoir abandonné ; il avait été bien bête d’espérer qu’ils viendraient à son secours !


  Après avoir cligné des yeux un moment face à l’astre miniature, le Seigneur du Meurtre fit de nouveau face calmement à l’humain et marcha sur lui. Cyric porta un coup de taille que Bhaal évita sans problème en repoussant la main armée du voleur. Celui-ci voulut alors maintenir son adversaire à distance en le percutant avec son pied. L’avatar bloqua le membre, puis s’approcha et frappa la mâchoire de son adversaire d’un poing dur comme la pierre.


  Cyric sentit ses oreilles tinter et la tête lui tourner. Il essaya de mouvoir son épée, mais Bhaal lui assena un autre coup. Le corps du voleur devint flasque. L’avatar le cogna encore à la mâchoire, puis à l’estomac, et continua à jouer du poing jusqu’à ce que Cyric laisse tomber son arme et glisse au sol où il forma un tas à demi conscient.


  Pendant que le dieu assommait son assaillant, Adon et Kelemvor se précipitèrent vers Minuit. Ils se tenaient à présent en contre-jour devant l’éclair avorté de la magicienne, mais cela n’avait aucune importance : Minuit reconnut leurs voix et s’élança à leur rencontre.


  — Comment m’avez-vous retrouvée ? s’écria-t-elle en serrant Kelemvor dans ses bras. (Elle le fit pivoter pour que le petit soleil ne l’empêche pas de le regarder.) Peu importe. C’est si bon de vous revoir tous les deux ! Je suis si contente que vous soyez toujours… (Elle s’arrêta net. Elle s’apprêtait à prononcer le mot « vivants », et cela lui avait brutalement rappelé celui qui se battait au même instant contre le Seigneur du Meurtre. Elle ne savait toujours pas de qui il s’agissait.) Qui lutte contre Bhaal ? demanda-t-elle en désignant avec son poucele combat derrière elle.


  Elle ne pouvait toujours pas quitter Kelemvor des yeux.


  Les deux compagnons regardèrent dans la direction indiquée en plissant les paupières sous la lueur aveuglante de l’astre.


  — Cyric, répondit le guerrier. Nous faisions la route ensemble…


  Minuit haussa un sourcil.


  — Ensemble ?


  — C’est une longue histoire, intervint Adon. Nous n’avons pas le temps d’expliquer…


  Le petit soleil se fit soudain plus intense, lança un éclair immaculé qui enfonça des pointes de douleur dans les yeux des deux hommes. Ensuite un bruit de tonnerre retentit et une onde de choc jeta les trois amis à terre.


  Après cette lueur aveuglante, la sphère magique disparut, laissant la seule luminescence argentée des nuages géométriques éclairer les broussailles. Bhaal lâcha Cyric battu presque à mort, tout sanglant, et scruta l’endroit où avait étincelé le globe lumineux.


  À vingt mètres de là, Minuit se relevait, mais Adon et Kelemvor avaient toujours la main sur les paupières.


  — Tu t’es échappée ! cria le dieu déchu à la magicienne. Je vais devoir te punir pour cela.


  Sans répondre, Minuit fit passer son regard de Bhaal au corps tuméfié et ensanglanté du voleur, puis revint au visage de l’avatar. Regardant toujours le dieu pervers, elle ramassa les fontes tombées par terre, puis les posa sur son épaule.


  — Levez-vous ! ordonna-t-elle sèchement à ses amis.


  Mais ils s’étaient tenus face à la boule de pure lumière quand elle avait éclaté. En ouvrant les yeux, ils ne distinguèrent que du blanc.


  — Je suis aveugle ! cria Kelemvor.


  — Je… je ne vois rien non plus ! ajouta Adon.


  — Alors ne bougez pas, dit Minuit. N’attirez pas l’attention sur vous.


  La magicienne s’inquiétait à tort, Bhaal avait autre chose en tête. Il ne lui était jamais venu à l’esprit que, après s’être libérée, Minuit pourrait ne pas s’enfuir tout de suite. À présent il lui fallait la capturer de nouveau, sinon elle se rendrait compte qu’il voulait la laisser partir et risquerait de comprendre ce que son allié Myrkul et lui attendaient vraiment d’elle. Le dieu déchu marcha sur la femme.


  — Restez où vous êtes, l’avertit-elle.


  Bhaal eut un rictus de mépris.


  — Pourquoi donc ? Tu n’as pas le pouvoir de me tuer – pour l’instant.


  La vision de Kelemvor passa du blanc au gris. Peut-être sa cécité n’était-elle que temporaire.


  — Nous devons faire quelque chose, chuchota Adon.


  Il pouvait désormais distinguer vaguement une forme qui approchait de Minuit.


  — Mais quoi ? riposta le guerrier.


  — Attaquer. Peut-être Minuit…


  — Impossible. Je n’y vois toujours rien !


  L’ancien prêtre se tut. Kelemvor avait raison. S’ils n’avaient pas recouvré complètement l’usage de leurs yeux, ils ne pourraient que gêner.


  Tandis que le Seigneur du Meurtre avançait vers la magicienne, Cyric se mit à bouger. Il s’étonnait de constater qu’il était toujours vivant ; les coups de Bhaal lui avaient paru assenés par un marteau. Il avait mal des pieds à la tête, et le seul fait de respirer lui envoyait des élancements douloureux dans tout le torse. Mais le voleur savait que, s’il restait inactif maintenant, il perdrait tout espoir de s’emparer de Minuit et de la Tablette du Destin.


  Il reprit son épée.


  — Tu as goûté au sang de Bhaal, chuchota-t-il. Si tu en veux davantage, tu dois m’aider.


  Encore, oui, répondit l’arme. Je t’aiderai.


  Les mots résonnaient dans son esprit, prononcés par une voix féminine emplie de passion.


  La garde de l’épée réchauffa sa main et Cyric sentit la vigueur revenir à flots dans son corps. Il se mit à genoux, se leva, marcha d’un pas mal assuré vers le Seigneur du Meurtre.


  Bhaal s’arrêta.


  — Rends-toi, Minuit. Et donne-moi l’artefact, ajouta-t-il comme s’il venait d’y penser.


  La magicienne recula.


  — Non.


  — Mais tu n’as pas le choix ! assura Bhaal en montrant Kelemvor toujours à terre.


  Minuit pensa à l’incantation qui lui permettrait d’invoquer un autre éclair, et désigna le dieu.


  — J’ai beaucoup de possibilités au contraire, et la plupart d’entre elles devraient me permettre de vous tuer !


  Le Seigneur du Meurtre, mal à l’aise, étudia la femme. Il la savait tout à fait capable de mettre sa menace à exécution.


  — Détruire mon avatar reviendrait à supprimer tes amis – et peut-être à te détruire aussi, rappela-t-il. Tu le sais.


  La magicienne fronça les sourcils ; elle se rappelait le ravage monstrueux que l’élimination de Torm et de Baine avait provoqué autour de Tantras. Et la mort de Mystra avait rasé un château dans le Cormyr. Pour une fois, Bhaal disait la vérité : elle ne pouvait pas le tuer sans tuer aussi ses compagnons.


  C’est alors qu’elle vit Cyric s’approcher subrepticement dans le dos du dieu déchu, l’épée prête à frapper. Le voleur durement battu était à peine reconnaissable. Minuit n’en revenait pas qu’il puisse encore se mouvoir, et sans bruit !


  — Tu n’as pas le choix, répéta le Seigneur du Meurtre.


  La magicienne posa de nouveau son regard sur le visage du dieu avant qu’il se rende compte qu’elle avait porté un instant son attention ailleurs.


  — Je vais quand même vous détruire, fit-elle. Qu’est-ce que j’ai à perdre ?


  Cyric n’était plus qu’à deux pas de Bhaal. Minuit renonça à son invocation d’éclair pour la remplacer par un sort de téléportation. C’était là un plan désespéré, elle le savait bien, car il était bien loin le temps où sa magie fonctionnait comme prévu ! Mais si cet enchantement donnait un résultat, cela lui permettrait d’éviter de se rendre à Bhaal, ou de périr dans l’explosion que pourrait provoquer une attaque réussie du voleur.


  Bhaal tordit les lèvres de Deverell en un sourire.


  — Si tu fais ce que je te dis, tes amis vivront, promit-il.


  La botte de Cyric effleura un rocher. L’avatar eut l’air inquiet ; il se tourna d’un bloc. Le voleur plongea profondément sa lame rouge dans sa poitrine.


  — Espèce d’imbécile ! hurla le Seigneur du Meurtre.


  La couleur de l’épée s’intensifia en un bordeaux intense, et le dieu déchu poussa un ululement furieux. Son cri était aussi fort que le tonnerre, aussi surnaturel que le gémissement d’un spectre.


  — Au moins j’aurai tué un dieu avant de mourir ! annonça un Cyric triomphant, les dents serrées.


  Au même moment, la magicienne aux cheveux noirs prononçait son incantation.


  Le cri de Bhaal cessa, son corps explosa. Puis la terre se déroba sous les pieds de Minuit et des autres.


   


  *  *  *


   


  Une flamme ocre oscillante. Une chandelle plantée dans le goulot d’une bouteille posée au milieu d’une table de bois gris, craquelé, aussi sec que l’amadou. Une chaise branlante dans une pièce sombre et humide dissimulée dans les égouts d’Eauprofonde. Voilà à quoi se réduisait sa gloire !


  Myrkul se jura qu’Ao paierait. Le Seigneur des Morts n’appréciait guère de devoir se contenter d’une installation aussi modeste ni d’avoir à se cacher des mortels, et il n’aimait pas du tout se retrouver coincé dans les Royaumes ! Pour l’ensemble de ces indignités, Ao paierait, et Heaum aussi.


  Mais il lui fallait être prudent ; Myrkul avait vu ce que donnait la négligence ! Tantras s’était révélé un pur désastre, et le dieu des Morts ne devait qu’à sa prévoyance de ne pas avoir subi le même sort que Baine. Il se trouvait sur le territoire des mortels à présent, mortel lui aussi, dans un certain sens. Maintenant il pouvait périr, comme Baine, et Mystra, et Torm.


  Le Souverain des Morts, mourir ! Cette idée aurait fait rire le dieu déchu si elle n’avait été si épouvantable.


  Non, il n’était pas question d’affronter ouvertement ses adversaires. Il lui fallait rester terré là où ses ennemis ne risqueraient pas de le trouver, là où ils n’avaient aucune raison de suspecter sa présence. Il devait employer des intermédiaires pour agir, concocter des plans sophistiqués, prévoir les contingences. Précisément ce qu’il avait fait pour Minuit et les Tablettes du Destin.


  Il aurait été très simple de tuer cette magicienne aux cheveux noirs et de s’emparer de la tablette qu’elle détenait. Le Seigneur des Morts disposait d’agents et de prêtres par tout le pays, et personne n’avait la moindre chance de survivre aux assauts incessants qu’il était à même de provoquer. Mais les fidèles du dieu auraient dû lui apporter l’objet à Eauprofonde, et, comme livreur, on ne pouvait rêver mieux que Minuit.


  Évidemment, Myrkul ne comptait pas la laisser conserver longtemps l’artefact. Il ne se sentirait pas en sécurité tant qu’il n’aurait pas en sa possession les deux Tablettes du Destin. Et c’était pour cela qu’il n’avait pas ordonné la mise à mort de la magicienne : il voulait qu’elle se rende au Château Osseux et complète la paire.


  Le Seigneur des Morts avait imaginé des plans à l’intérieur de ses plans, et ils reposaient tous sur cette femme. Bhaal avait proposé d’enlever ses amis en même temps qu’elle, et de les utiliser comme otages pour la forcer à aller chercher l’autre tablette. Mais, jusqu’à présent, Minuit avait fait montre d’une force de caractère inquiétante, et Myrkul pensait qu’elle risquait fort de s’opposer avec succès à une méthode de persuasion aussi élémentaire. Il était plus prudent de l’amener à accomplir sa volonté sans qu’elle le sache, de lui faire croire que l’idée d’aller chercher l’objet venait d’elle. C’était dans ce but que Bhaal l’avait capturée et s’était laissé « piéger » en lui révélant l’emplacement de la seconde tablette.


  Cependant cette stratégie présentait une faille, et Myrkul en était conscient : une fois que la magicienne disposerait des deux artefacts, rien ne l’empêcherait de les rendre à Heaum ! Pour éviter cela, le Seigneur des Morts avait donné pour instruction à Bhaal de laisser Minuit s’échapper quand ils se trouveraient à proximité de Château Paldragon, après lui avoir parlé de l’accès au Royaume des Morts que cachait ce château.


  Il avait prévu là un piège qui lui permettrait de s’emparer de la première tablette, et obligerait la magicienne à se rendre au Royaume des Morts pour y récupérer la seconde, dissimulée au Château Osseux. Bien sûr, aucun plan ne pouvait complètement éliminer l’imprévu. Myrkul avait donc pris l’habitude de contacter régulièrement son acolyte pour s’assurer que les événements s’enchaînaient comme il le fallait.


  Le Seigneur des Morts se concentra sur la flamme de la chandelle, qui ondula ; la lueur s’intensifia. Myrkul attendit qu’elle prenne la forme de la tête hideuse, boursouflée, de l’avatar de Bhaal.


  Mais la flamme demeura flamme.


  Le dieu déchu essaya encore de faire fonctionner sa variante du sort de communion, et la flamme demeura flamme. Le Seigneur des Morts envisagea l’hypothèse que le chaos de la nature ait pu faire échouer deux fois de suite l’enchantement, puis la rejeta. Si cet échec avait été dû au désordre dans l’ordre magique, il aurait obtenu des résultats inattendus. Là, rien ne s’était déclenché.


  Cela signifiait assurément que Bhaal avait péri. Son avatar avait été détruit, son être dispersé par tous les Royaumes et les plans. L’idée bouleversa Myrkul, et pas uniquement parce qu’elle lui rappelait sa propre finitude. De tous les dieux, Bhaal et lui avaient peut-être été les plus proches ! Son allié s’occupait du processus de la mort par le meurtre tandis que Myrkul régnait sur ceux qui avaient déjà péri ; ils entretenaient une relation symbiotique : l’un pouvait difficilement exister sans l’autre.


  Le seigneur des Morts s’autorisa un instant d’angoisse pour le trépas de son confrère en divinité, puis revint à sa machination. La dernière fois que Bhaal et lui avaient communié, son complice l’avait informé que sa prisonnière connaissait l’existence du passage vers le Royaume des Morts. Elle irait donc à Château Paldragon. Le plan pouvait rester inchangé, même si la femme allait arriver sans escorte au château. Myrkul aurait toujours la possibilité de mettre en branle sa surprise pour reprendre la première tablette.


  Cela dit, il n’était pas satisfait, loin de là. Si Minuit avait pu vaincre Bhaal, cela indiquait qu’elle disposait de suffisamment de pouvoir pour contrer le piège que Myrkul lui réservait et emporter l’objet déjà en sa possession au Royaume des Morts. Ensuite, si elle accomplissait avec succès sa tâche au Château Osseux, elle détiendrait la paire. Puis il lui serait tout simple de trouver un Escalier Céleste et de rendre les artefacts à Heaum.


  Dans ce cas le Seigneur des Morts serait vaincu.


  À l’origine, c’était Baine et lui qui avaient volé les Tablettes du Destin. Ao le savait certainement désormais, et le Seigneur des Morts doutait fort de toucher une récompense s’il venait restituer son butin. Il ne l’avait pas révélé à Bhaal : en fait il n’avait pas l’usage de ces objets. Il voulait seulement les récupérer pour être sûr que personne ne les rapporterait dans les plans ; Myrkul soupçonnait le suzerain des dieux de vouloir le détruire dès que les artefacts lui seraient revenus.


  Mais il savait que maintenir les tablettes dans les Royaumes ne constituait qu’une solution temporaire. Tôt ou tard Ao en aurait assez d’attendre et mettrait son châtiment en œuvre quoi qu’il arrive. Pour survivre, Myrkul devait frapper le premier. Voilà pourquoi, avec ses complexes plans imbriqués, le Seigneur des Morts avait fait en sorte que Minuit aille chercher la seconde tablette.


  Après avoir dérobé les artefacts, Myrkul et Baine s’étaient chacun emparés de l’un d’entre eux pour le dissimuler. Le dieu du Conflit avait placé le sien à Tantras, Myrkul au Château Osseux, au cœur même du Royaume des Morts. Il avait installé une chausse-trape pour empêcher quiconque de le voler.


  À la minute où Minuit sortirait la seconde tablette du Royaume des Morts, elle relâcherait dans le monde ses habitants et tous les esprits défunts. Myrkul passerait ensuite à l’action ; il tuerait la magicienne et lui prendrait l’objet. Puis, comme lorsqu’il avait chargé de puissance l’avatar de Baine à Tantras, il engrangerait les âmes des trépassés, cette fois pour son propre bénéfice.


  Alors il pourrait affronter Ao. À vrai dire, Myrkul n’était pas du tout certain qu’il vaincrait, même en disposant de l’énergie de millions d’esprits. Et puis le Seigneur des Morts détestait avoir à découvrir ses intentions à ses ennemis. Mais ce plan de la dernière chance était son unique espoir d’obtenir la victoire dans sa situation désespérée.


  Cependant, si Minuit emportait la première tablette dans le Royaume des Morts, la machination de Myrkul deviendrait encore plus risquée : quand la magicienne serait de retour dans les Royaumes avec la paire, il serait difficile de la repérer au milieu de tous les revenants. La femme pourrait échapper à la vigilance du dieu déchu et restituer les artefacts à Heaum.


  Le plus sûr, et le Seigneur des Morts le savait bien, restait de s’assurer qu’elle n’ait pas la première tablette quand elle entrerait au Royaume des Morts. Il lui faudrait prendre toutes les précautions à Château Paldragon pour que la magicienne perde l’objet récupéré à Tantras.


   


  *  *  *


   


  L’épée était toujours dans sa main, Cyric n’en savait pas davantage. Ses pensées erraient sans but dans la brume qui noyait son esprit.


  Il avait l’impression qu’on l’avait battu à mort.


  À coups de poing, un poing dur comme la pierre. Bhaal l’avait frappé jusqu’à l’inconscience, lui avait fracassé la mâchoire, les côtes, le nez, et s’était finalement arrêté avant d’avoir achevé le travail. Ensuite le voleur se rappelait s’être remis sur pied malgré ses graves blessures, et avoir poignardé le Seigneur du Meurtre.


  Cela l’avait achevé ! L’avatar était devenu livide et avait explosé, sombrant dans le néant. Cyric se demanda où il se trouvait à présent.


  Au Royaume des Morts, sans doute, pensa-t-il un instant.


  Mais non, il était vivant. Il avait bien trop mal au crâne, et la douleur dans sa poitrine lui indiquait qu’il respirait. Il lui semblait avoir été piétiné par un troupeau.


  L’homme au nez busqué ouvrit les yeux et se retrouva dans le noir. Il était allongé face contre terre, dans la neige, apparemment au milieu d’une route. Autour de lui, trois silhouettes se redressaient.


  — Où sommes-nous ? demanda Adon en étudiant le terrain couvert de neige de chaque côté du chemin.


  Il avait complètement recouvré la vue.


  — Plus loin sur le chemin qui va à Eauprofonde, j’espère, répondit Minuit d’une voix lasse. En tout cas c’est par là que j’essayais de nous emmener.


  Elle sentait ses membres lourds d’épuisement. Cette dernière incantation avait épuisé ses réserves d’énergie.


  — Mais comment sommes-nous arrivés là ? marmonna Kelemvor en se frottant les yeux.


  Il voyait à peu près, mais, pour lui, des taches lumineuses dansaient toujours sur le paysage enneigé.


  — J’ai utilisé la téléportation, l’informa la magicienne. Ne me demande pas de t’expliquer comment j’ai fait.


  Cyric décida de rester immobile. Ils étaient à trois contre lui, et de toute manière, même s’il l’avait voulu, il ne pensait pas qu’il aurait pu bouger. À mesure qu’il reprenait complètement conscience, il souffrait davantage.


  Kelemvor eut un gloussement un peu nerveux.


  — Comme c’est bon de te retrouver ! s’écria-t-il en serrant Minuit dans ses bras. (Au pont de Boreskyr, il n’avait pas eu le loisir de savourer pleinement leurs retrouvailles.) Tu es vivante, j’ai du mal à le croire !


  — Et pourquoi cela devrait-il te surprendre ? questionna Minuit en lui rendant avec enthousiasme son étreinte.


  — Après la manière dont tu nous as laissés…, bougonna Adon, sévère.


  — Heureusement que je l’ai fait ! l’interrompit la magicienne en se dégageant des bras de Kelemvor. (C’était prodigieux de voir à quel point le ton condescendant de l’ancien prêtre avait mis peu de temps à l’exaspérer, pensa-t-elle.) Sinon vous seriez morts tous les deux.


  — Comment cela ? fit Adon en reculant, frustré de son sermon. Bhaal n’a pas…


  Mais, avant d’achever sa phrase, il trébucha sur Cyric et tomba en arrière. Ce fut son cri de surprise qui empêcha les autres d’entendre le grognement étouffé du voleur blessé. Cyric, lui, garda les yeux clos et ne bougea pas ; son seul espoir était de convaincre ses ennemis qu’il ne représentait plus un danger.


  Kelemvor s’approcha et donna tout naturellement un coup de pied à son ancien allié.


  — Regardez cet étron sur la route ! gronda-t-il. (Il tâta la gorge du voleur pour sentir son pouls.) Et vivant, encore !


  Cyric assura sa prise sur son arme.


  — Cyric ! s’écria Adon d’un ton mauvais. (Il se leva et se tourna vers Minuit.) Pourquoi l’as-tu amené ?


  — Je t’assure que telle n’était pas mon intention ! répondit sèchement la magicienne en regardant méchamment le corps immobile du voleur. Et puis je croyais que vous faisiez route ensemble ?


  — En effet, confirma Kelemvor. (Il dégaina son épée qui frotta bruyamment en quittant son fourreau.) Mais c’est bien fini maintenant !


  Le voleur ouvrit à moitié son œil tuméfié et tâcha de trouver la force de soulever son arme. Adon s’interposa entre la lame de Kelemvor et le corps de son ancien allié.


  — Nous ne pouvons pas le tuer de sang-froid, objecta-t-il.


  — Hein ! protesta le guerrier. Il y a dix minutes tu ne voulais pas que je l’aide à combattre Bhaal !


  Il voulut contourner son ami.


  — À ce moment, il était dangereux pour nous. (Adon se déplaça pour continuer à protéger le voleur immobile de l’épée de Kelemvor.) Mais ce n’est plus vrai.


  — Je l’ai vu achever un halfelin en train de se noyer et en torturer un autre ! intervint Minuit en pointant un doigt accusateur sur la tête de Cyric.


  — Mais nous ne pouvons pas l’achever alors qu’il gît sans défense, insista l’ancien prêtre.


  Il regarda la magicienne, derrière Kelemvor. Elle n’était pas prête à se laisser convaincre.


  — Il mérite de mourir, assura-t-elle.


  — Nous n’avons pas le droit de juger nos semblables, déclara Adon d’une voix douce sans changer de position. Pas plus que les Ménestrels n’avaient celui de nous condamner à mort, toi et moi.


  Ce rappel fit froncer les sourcils au guerrier ; il rengaina son arme. Au cours de la bataille de Valombre, Elminster avait disparu. Les habitants des lieux s’étaient tout de suite imaginé que le sage avait été assassiné, et avaient accusé à tort Adon et Minuit de ce crime. Si Cyric ne les avait pas fait évader de prison, ils auraient été exécutés.


  — C’est différent, s’obstina Minuit. Il nous a trahis et s’est joué de moi !


  Elle tendit la main vers le fourreau de Kelemvor qui posa la sienne sur la garde de son épée.


  — Non, dit-il. Adon a raison.


  — Si nous le tuons, ajouta le jeune homme en désignant le voleur étendu immobile, nous serons des meurtriers, exactement comme lui. C’est cela que tu veux ?


  La magicienne réfléchit un moment à cette question, puis écarta brusquement la main de l’arme.


  — Alors laissons-le, décida-t-elle. De toute manière, il va mourir.


  Elle se détourna et se mit en marche. Kelemvor regarda Adon dans l’attente de ses instructions.


  — Nous n’allons pas abattre un homme sans défense, confirma celui-ci, mais nous ne sommes pas non plus obligés de l’aider. Il ne peut nous faire aucun mal : il a perdu tous ses hommes et, si nous faisons vite, nous aurons mis des kilomètres entre lui et nous le temps qu’il se réveille. (Il suivit Minuit.) Dépêchons-nous, sinon on va encore la perdre !


  Ils rattrapèrent rapidement la magicienne.


  — Où allons-nous ? demanda Kelemvor.


  Minuit s’arrêta.


  Cyric pouvait toujours l’entendre. Si elle l’avait observé à cet instant, elle aurait peut-être remarqué qu’il tournait la tête pour écouter sa réponse.


  — Moi, je vais à Château Paldragon, annonça-t-elle, les mains sur les hanches.


  — Dans ce cas nous nous rendons tous à Château Paldragon, précisa posément Adon. Kelemvor et moi devrons-nous prendre des tours de garde pour t’empêcher de filer, Minuit ?


  — J’ai pour ennemis les dieux eux-mêmes, les avertit la magicienne en faisant passer son regard de l’ancien prêtre au guerrier avant de revenir à Adon. Vous mettez votre vie en danger !


  — Mais nous prendrions un bien plus grand risque en te laissant seule, rétorqua Adon en souriant de plus en plus largement.


  Kelemvor prit la femme qu’il aimait par le coude, la fit pivoter pour qu’elle le regarde bien en face.


  — Dieux ou pas dieux, affirma-t-il, je suis avec toi, Minuit.


  La magicienne se sentit très touchée par le dévouement de ses amis, mais elle n’était toujours pas disposée à accepter leur offre. Elle répondit à Adon et Kelemvor, les yeux dans ceux du guerrier :


  — C’est à vous de décider, mais d’abord il vaut mieux que vous m’écoutiez. Quelque part dans les sous-sols de Château Paldragon, un passage mène au Royaume des Morts.


  — À Eauprofonde ? s’écria Kelemvor, incrédule.


  Il pensait au cimetière célèbre de la ville, qu’on connaissait en fait sous le nom de « Cité des Morts ».


  — Non, le Royaume des Morts, rectifia Minuit. (Elle reporta son attention sur Adon :) L’autre tablette se trouve dans la demeure de Myrkul. (Les deux amis s’entre-regardèrent, réduits au silence, abasourdis. Ils avaient du mal à accepter que la magicienne parle vraiment du dernier séjour des âmes.) Je ne vous en voudrai pas si vous préférez abandonner là, conclut-elle, interprétant à tort leur ahurissement comme une marque d’hésitation. (Elle retira gentiment son coude de l’étreinte de Kelemvor.) Je pense vraiment que vous ne devriez pas venir, de toute façon.


  — Je croyais que c’était à nous de décider, protesta Adon, s’arrachant à sa surprise.


  — Que oui ! Tu ne nous sèmeras pas si facilement, ajouta le guerrier en reprenant le bras de Minuit.


  Ce fut au tour de la magicienne d’éprouver de la surprise. Elle s’était refusée à espérer que ses deux amis veuillent l’escorter ! Mais à présent qu’ils avaient exprimé sans équivoque leur intention de l’accompagner, elle se sentait moins seule, et incommensurablement plus confiante. Elle étreignit son amant avec fougue et lui donna un long baiser intense.
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  La pente était si douce qu’Adon percevait tout juste la montée. Peu avant le sommet, il s’arrêta et changea d’épaule les fontes qui contenaient la tablette. Cela constituait le mouvement le plus intéressant qu’il ait fait ces quatre dernières heures.


  Avec Kelemvor et Minuit, il avait suivi cette route désolée pendant cinq jours. À l’ouest, dans la prairie, les brins raides d’une grande herbe dorée surgissaient de la neige à moitié fondue ; à un peu plus de un kilomètre à l’est se dressaient les sombres falaises de Haute Lande. Et devant eux, sur des kilomètres, la route toute droite, interminable et monotone, qui menait à Eauprofonde. Adon n’aurait jamais cru qu’il en viendrait à regretter de ne plus avoir sous les pieds un chemin escarpé, mais à cet instant il aurait volontiers troqué un kilomètre de ce parcours facile pour vingt de piste périlleuse à flanc de montagne.


  Malgré le pas rapide qu’ils avaient maintenu tout au long de la matinée, l’ancien prêtre sentait ses orteils recroquevillés et engourdis. La neige mouillée du chemin avait une épaisseur de presque dix centimètres, et elle traversait jusqu’aux bottes au cuir bien huilé fournies par l’intendance de Haute-Corne. À en juger par la nuance perle du ciel, davantage allait bientôt tomber.


  Même en tenant compte du fait qu’ils s’étaient beaucoup déportés au nord, l’hiver s’annonçait précoce cette année. Un linceul blanc enveloppait déjà Haute Lande, et des festons de glace couronnaient les torrents qui jaillissaient du cœur de cette contrée sauvage.


  Adon avait l’impression que les dieux des éléments naturels conspiraient pour rendre leur voyage pénible, glacé. Mais il savait que ce froid hors de saison était bien plus probablement produit par l’absence de ces divinités. Sans leur supervision, la nature se montrait erratique, changeant au hasard, au gré des forces désordonnées qui prenaient tour à tour le dessus sur elle.


  Le temps imprévisible ne constituait jamais qu’une raison supplémentaire, pour ses compagnons et lui, d’aboutir dans leur quête : sans des saisons régulières, il ne faudrait pas longtemps aux fermiers pour perdre leurs récoltes, ni à la famine pour affliger des populations entières.


  Tandis que l’ancien prêtre réfléchissait à l’importance de leur mission et à son austérité, un aboiement sec se fit entendre de l’autre côté de la pente. Adon se retourna très vite et fit signe à ses compagnons de quitter la route, puis chercha lui aussi où se cacher. Le terrain était si nu qu’il dut se résoudre à s’agenouiller derrière un buisson squelettique.


  Une bande grise apparut en haut de la montée. Le jeune homme plissa les yeux pour mieux voir. Douze loups avançaient de front en ligne droite. Un deuxième rang suivait le premier, puis un autre, encore un autre… Toute une colonne de loups marchait sur la route, rigoureusement au même pas.


  L’« armée » poursuivait son chemin, et Adon se demandait s’il devait courir ou continuer à se dissimuler derrière son misérable petit fourré. Un des animaux aboya un ordre bref. Les loups de la première rangée tournèrent ensemble la tête au moment précis où ils passaient à la hauteur de l’ancien prêtre, exécutant ainsi un impeccable mouvement de « tête gauche ». Chaque rang répéta la manœuvre au même endroit.


  Le jeune homme renonça à se cacher et revint au bord du chemin, l’air ahuri. Il n’en croyait pas ses yeux. Kelemvor et Minuit le rejoignirent.


  — Une parade soignée, remarqua le guerrier en observant les loups d’un œil critique.


  Il avait la voix tranquille, comme si le trio avait devant lui une troupe humaine bien disciplinée.


  — Je me demande vers où ils se dirigent, dit Minuit d’un ton détaché très étudié.


  — Oh, à Porte de Baldur sans doute, ou à Elturel, suggéra Kelemvor en regardant vers le sud.


  — Comment peux-tu le savoir ? s’enquit Adon en fronçant les sourcils à l’adresse du guerrier.


  — Quoi, tu n’en as pas entendu parler ? fit Minuit.


  Elle haussa les sourcils pour marquer son étonnement devant l’ignorance de son ami.


  — Les moutons se révoltent au sud, acheva Kelemvor.


  L’ancien prêtre posa les mains sur ses hanches.


  — Qu’est-ce que vous… (Ses deux compagnons éclatèrent de rire. Adon rougit de colère et regarda la route.) Il n’y a rien de drôle dans cet effondrement de l’ordre des choses !


  Minuit et Kelemvor s’esclaffèrent.


  Adon leur tourna le dos, mais, après avoir regardé passer la colonne pendant cinq minutes, il se mit à glousser.


  — La révolte des moutons, marmonna-t-il. Ça sort d’où ?


  — Sinon à quoi pourrait bien servir une armée de loups ? demanda Kelemvor avec un grand sourire.


  Finalement le dernier rang les dépassa. Derrière l’armée, la voie était noire, boueuse. Le guerrier revint sur le chemin et s’enfonça dans la gadoue froide jusqu’au-dessus des chevilles. Il jura.


  — Il nous faut des chevaux !


  — Bien sûr, mais qu’est-ce qu’on y peut ? objecta Adon en le rejoignant sur la route. Nous n’en trouverons jamais ici, et, si nous quittons la piste, nous risquons de nous perdre complètement.


  Pendant leurs cinq jours de marche, ils n’avaient rencontré qu’une petite troupe de six guerriers endurcis qui avaient bien voulu leur confirmer qu’ils trouveraient Château Paldragon tout droit, mais avaient refusé de leur céder ne fût-ce qu’une monture.


  — À ce train-là, les Royaumes auront péri au moins un an avant notre arrivée, se plaignit Kelemvor qui avait perdu toute sa gaieté.


  — N’en sois pas si sûr, répliqua Adon. Nous devrions nous trouver tout près ! Le château apparaîtra peut-être passé le sommet de cette côte.


  Il était bien décidé à ne pas laisser la subite mauvaise humeur de son ami l’affecter. Kelemvor eut un reniflement sceptique et frappa la boue du pied, envoyant un jet noir vers le bord du chemin.


  — Près ? À plus de cent kilomètres, oui !


  L’ancien prêtre se retint de lui répondre vertement. Depuis le retour de Minuit, il n’avait pu abandonner sa position de chef de la troupe. Cela ne lui faisait pas plaisir, mais Kelemvor se montrait bien plus empressé à tenir compagnie à son amour qu’à assumer le commandement. Quant à la magicienne, elle semblait se satisfaire de laisser quelqu’un d’autre la mener, alors même qu’en toute rigueur c’était elle qui aurait dû diriger le groupe. Adon ne comprenait pas pourquoi elle refusait cette responsabilité, mais il pressentait que cela avait un lien avec Kelemvor : peut-être craignait-elle que le guerrier ne puisse pleinement accorder son affection à quelqu’un qui lui donnerait des ordres. Quoi qu’il en soit, Adon se retrouvait par défaut chargé du rôle de capitaine. Il avait l’impression que cette fonction ne lui convenait pas du tout, mais n’en restait pas moins déterminé à s’acquitter au mieux de sa tâche.


  — Je suis sûr qu’il n’est pas loin, insista-t-il dans l’espoir de remonter le moral de son compagnon. Tout ce que nous avons à faire, c’est continuer à garder un pied devant l’autre.


  — Fais-le, toi ! (Kelemvor se tourna vers Minuit.) Tu nous as permis de quitter Boreskyr en claquant des doigts. Pourquoi tu ne recommences pas ?


  La magicienne secoua la tête.


  — J’y ai déjà pensé, mais la téléportation est risquée, surtout dans l’état où se trouve la magie. Je n’y ai eu recours que parce que c’était notre seule solution pour éviter la mort. Nous avons eu de la chance de ne pas réapparaître au milieu du Grand Désert !


  — Qui dit que nous n’y sommes pas ? bougonna Kelemvor.


  Minuit posa le pied sur la route boueuse et reprit son ascension.


  — J’en suis certaine, assura-t-elle.


  Elle était soulagée que l’incantation de téléportation ait fonctionné, et pas seulement parce que cela leur avait sauvé la vie. C’était la première fois que son art donnait le résultat prévu depuis Haute-Corne. Au col du Serpent Jaune, son mur de feu avait consisté en quelques tiges de fumée inoffensive et, au gué, elle avait involontairement animé les cordes. Même au pont de Boreskyr, son premier enchantement avait lamentablement échoué, produisant une boule de lumière au lieu de l’éclair voulu.


  Elle avait craint un moment d’avoir mal compris l’évolution de sa relation avec la magie. Quand elle pensait à une incantation donnée, seuls des mots et des gestes lui venaient à l’esprit, sans jamais aucune indication sur un composant quelconque ni, a fortiori, la façon de l’utiliser. Cela avait d’abord perturbé Minuit ; elle avait eu peur de mal interpréter quelque chose. Mais, quand elle tentait de jeter un sort, elle ne ressentait plus jamais la nécessité d’utiliser des composants surnaturels. Elle avait finalement conclu que, puisqu’elle allait puiser directement dans l’étoffe de magie, elle n’avait pas besoin d’agent intermédiaire, comme par exemple des éléments matériels, pour véhiculer l’énergie mystique.


  L’horizon parut soudain lointain ; Minuit se rendit compte qu’elle avait atteint le sommet de cette pente si douce. Elle s’arrêta pour observer le paysage. Cette dénivelée tout juste sensible aboutissait en fait au plus haut point à la ronde, qui fournissait une bonne vue sur le terrain devant eux.


  À moins de vingt mètres derrière la magicienne, Adon s’efforçait toujours d’encourager Kelemvor :


  — Pour ce qu’on en sait, on n’est peut-être plus qu’à quinze kilomètres de Château Paldragon !


  — En fait, les interrompit-elle, l’œil sur des ruines bien visibles à droite de la route, je dirais que nous en sommes plus proches encore.


  Les deux compagnons levèrent la tête vers elle et la rejoignirent en toute hâte. Nichés à la base de Haute Lande, dispersés sur trois petites éminences, se dressaient les murs ébranlés et les flèches écroulées d’une citadelle abandonnée. À cette distance il était difficile d’en évaluer l’importance au temps de sa splendeur, mais elle n’aurait sans doute pas été ridicule devant la forteresse de Haute-Corne.


  — Qu’avons-nous là ? demanda Kelemvor.


  Lui regardait plus loin sur le chemin, mais ses amis ne le remarquèrent pas.


  — Château Paldragon, voyons, quoi d’autre ? rétorqua Adon.


  Il n’avait aucun moyen de confirmer son intuition, mais, à son avis, il n’existait pas d’autres vestiges aussi étendus en allant vers Eauprofonde.


  — Mais non, pas le bâtiment ! fit sèchement Kelemvor.


  Il montra la voie que, à près de deux kilomètres, les dix chariots d’une caravane venaient de quitter. Ils fuyaient lentement vers le château en ruine, poursuivis par une douzaine d’attaquants léthargiques.


  — Quelqu’un prend d’assaut un convoi ! s’écria Minuit.


  — Tout cela va bien doucement, nota Adon en observant les deux groupes. Les poursuivants sont peut-être des morts-vivants.


  — Tu dois avoir raison, approuva Kelemvor en se tournant vers lui. Et les conducteurs des chariots avancent sans doute lentement parce qu’ils sont éreintés après une poursuite interminable.


  Les yeux du guerrier trahissaient son envie d’intervenir.


  Adon maudit intérieurement son ami. Le trio pouvait sans problème éliminer deux ou trois morts-vivants, mais ils étaient une douzaine derrière cette caravane ! Même la magie de Minuit ne leur permettrait pas de venir à bout d’autant de ces créatures. L’ancien prêtre se prit à souhaiter que Kelemvor veuille bien prendre en compte la valeur de leurs propres vies, comme la plupart des gens. Mais le guerrier n’était plus quelqu’un d’ordinaire – s’il l’avait jamais été. Quelqu’un d’ordinaire ne se serait pas mis en quête de l’entrée du Royaume des Morts, et ne se serait pas chargé d’une mission qui rendait nécessaire un voyage dans une pareille contrée.


  — Nous ne pouvons pas nous en mêler, dit Adon songeusement, feignant de réfléchir à haute voix sans avoir déjà pris sa décision. Si nous nous faisons tuer, les Royaumes périront.


  Il pensait que Minuit n’insisterait pas pour venir en aide à la caravane s’il s’exprimait ainsi. Quant à Kelemvor, il risquait de résister à un ordre direct lui intimant d’abandonner à leur sort les conducteurs des chariots. L’ancien prêtre voulait donc amener son compagnon à prendre lui-même cette résolution. Et puis il n’avait pas envie que repose sur ses seules épaules la responsabilité de ne pas aider des gens dans le besoin.


  La magicienne observa la scène au loin une bonne minute, considérant les paroles d’Adon et son propre désir de se rendre utile. S’ils ne faisaient rien pour ces conducteurs, elle se sentirait coupable jusqu’à la fin de ses jours. Mais elle savait aussi qu’ils mettraient la tablette en danger s’ils intervenaient.


  — Nous ne pouvons pas nous en mêler, conclut-elle en se détournant. Les enjeux sont trop importants.


  Adon poussa un soupir de soulagement.


  — Vous deux, je ne sais pas, grommela Kelemvor en regardant ses amis d’un œil empli de désapprobation, mais je refuse d’abandonner des innocents à la mort ! Je l’ai fait trop souvent…


  — Réfléchis avec ta tête et non avec ton cœur, Kel. (Minuit avait parlé avec une étonnante gentillesse. Elle posa une main sur le bras de son amant.) Avec les dieux eux-mêmes contre nous, nous ne pouvons…


  — Mais ils vont mourir ! protesta le guerrier en libérant brusquement son bras. Si tu laisses faire, tu ne vaux pas mieux que Cyric !


  Rien ne pouvait rendre davantage Minuit furieuse que de s’entendre comparer à Cyric.


  — Fais ce que tu veux, cracha-t-elle, mais sans moi !


  Cet éclat contraria Kelemvor, mais ne l’empêcha pas de se mettre en route vers la bataille.


  — Attends ! l’appela Adon avant qu’il ait parcouru dix pas. (L’ancien prêtre ne pouvait pas laisser la compagnie se séparer une nouvelle fois. Peu importait le danger qu’ils devraient affronter, ils avaient de meilleures chances de survie en y faisant face tous ensemble.) Nous ne pouvons pas laisser les morts-vivants investir le château, ils nous couperaient l’accès au Royaume des Morts.


  — C’est vrai, bougonna Minuit à contrecœur.


  Elle ne savait pas trop si elle devait en vouloir à Kelemvor d’avoir obligé leur ami à changer d’avis, ou se réjouir qu’Adon ait trouvé un prétexte pour se porter au secours de la caravane.


  — Au train où ils avancent, nous pouvons atteindre la bâtisse avant les morts-vivants, soupira le jeune homme. Peut-être aurons-nous la chance de trouver l’enceinte interne dans un état acceptable pour organiser une défense.


  — Si c’est le cas, dit Kelemvor, nous laisserons entrer les conducteurs et maintiendrons les morts-vivants dehors. C’est la meilleure solution pour cette caravane…


  — Et pour nous, compléta Minuit. (Elle n’était toujours pas sûre que ce soit une bonne idée d’intervenir dans ce conflit, mais au moins Kelemvor acceptait-il de le faire prudemment.) Bon, si nous devons suivre ce plan, autant nous dépêcher.


  Les trois compagnons partirent au pas de course vers le château.


  Dix minutes plus tard, un cavalier solitaire atteignait le sommet de la pente derrière eux. Une fois que ses anciens amis l’avaient abandonné, Cyric avait rampé à l’écart de la route. Là, soutenu par la vigueur apportée par son épée, il avait sombré dans un sommeil plus profond que ce qu’il aurait cru possible. Il n’avait pas dormi paisiblement, tourmenté par la puanteur de la mort et les glapissements des damnés, mais au moins avait-il recouvré ses forces.


  Ensuite, après avoir marché deux jours, il s’était trouvé face aux six cavaliers croisés par Minuit et ses amis et leur avait raconté une histoire tout à fait vraisemblable. D’après lui, le trio lui avait tout pris avant de le laisser pour mort. La petite compagnie, compatissante, l’avait informé que les brigands se trouvaient plus loin sur la route. Mais, en dépit de la sympathie qu’ils avaient manifestée pour les épreuves traversées par Cyric, les guerriers s’étaient refusés à lui donner un de leurs chevaux. Ils lui avaient proposé de faire route avec eux jusqu’à l’écurie la plus proche. La nuit suivante, le voleur avait tué les six hommes, dont cinq pendant leur sommeil. Puis, s’emparant d’une monture, d’un arc et d’un carquois plein de flèches, il avait repris sa poursuite de Minuit et de la tablette.


  Arrivé en haut de la côte, Cyric se rendit compte qu’il rattrapait ses ennemis juste à temps. Il voyait Château Paldragon à droite de la route, et la troupe de Minuit en pénétrait l’enceinte externe. Le voleur remarqua alors la caravane qui se dirigeait vers la porte de la citadelle, pourchassée par ses attaquants maladroits. Un combat se préparait. Cyric tendit son arc volé et éperonna sa monture tout aussi volée. Il ne voulait pas manquer l’occasion de planter quelques flèches dans le dos de ses vieux compagnons !


  Parvenue à la muraille externe de Château Paldragon, Minuit avait perdu presque tout espoir de pouvoir défendre la forteresse effondrée. Ce mur comportait tant de brèches qu’il aurait fallu une armée pour y disposer suffisamment d’hommes. Heureusement, l’enceinte interne semblait plus solide. Ses quatre tours étaient encore debout, et les murs à peu près intacts. La porte pendait sur ses gonds, gauchie, mais il semblait qu’il y aurait moyen de la refermer.


  — Nous pourrons tenir l’enceinte interne, décréta Kelemvor après une rapide inspection. Minuit, va à la tour sud-ouest et préviens-nous quand la caravane arrive au mur externe. (Il se plaça derrière la porte et en examina les charnières.) Adon et moi fermerons l’issue le moment venu.


  Minuit monta rapidement au chemin de ronde et se rendit à la tour sud-ouest. C’était la plus grande et la mieux protégée des tours encore debout du château. Un unique escalier, appuyé au mur côté basse-cour, permettait de circuler dans l’édifice ; on ne l’atteignait que par deux endroits, le chemin de ronde ou la cour en contrebas. Autrefois, on pouvait barrer ce double accès à l’escalier en cas d’intrusion, mais les portes avaient été arrachées depuis bien longtemps.


  Minuit gravit donc les degrés de la tour jusqu’au sommet. La pièce du haut avait servi de lieu de travail à quelqu’un d’important, l’intendant peut-être, ou un chargé de justice. Un gros bureau antique se trouvait près de l’entrée, et des pans de tapisserie aux couleurs passées, à présent mangés par les mites, ornaient deux des parois. Au centre pendait un lustre de fer rouillé, dont trois des alvéoles contenaient encore des bouts d’anciennes chandelles, jaunies par l’âge. Pour qu’on puisse l’allumer commodément, le luminaire avait été placé à l’extrémité d’une corde maintenant toute sale qui passait dans un système de poulies et aboutissait à un crochet fixé dans le mur.


  La pièce comportait deux petites fenêtres. Depuis celle qui donnait sur l’enceinte externe, Minuit pouvait surveiller la partie située entre les deux murs. L’autre croisée avait vue sur la basse-cour et la porte.


  Kelemvor et Adon avaient trouvé une grande poutre qu’ils employaient à forcer la fermeture de l’huis. La magicienne se rendit compte qu’il resterait toujours un espace entre le bois et la pierre du mur, mais se sentit tout de même davantage en sécurité. La porte rendrait sans aucun doute réalisable la défense de l’enceinte interne.


  Bien que moins inquiète, Minuit en voulait cependant à Kelemvor d’avoir entraîné toute la compagnie dans ce conflit. Pour se sentir la conscience agréablement tranquille, le guerrier n’hésitait pas à mettre en péril leur vie à tous, sans parler du sort du monde entier qui se trouvait dans la balance ! Mais cela ne la surprenait pas. Cet homme s’était toujours montré borné et buté, et le fait que Baine l’ait libéré de sa malédiction n’y avait rien changé. La seule différence à présent était que, au lieu d’exiger un paiement pour le moindre petit service, il s’employait à redresser toutes les injustices qu’il pouvait rencontrer.


  C’était pénible et exaspérant, mais la magicienne pensait qu’elle pourrait supporter le caractère entêté de Kelemvor… quand les tablettes seraient renvoyées dans les plans. D’ici là, même si cela devait créer une distance entre son amant et elle, elle ne permettrait plus à ses sentiments de faire obstacle à son devoir qui se limitait pour l’instant à s’assurer que ses amis ne soient pas pris au dépourvu par l’arrivée de la caravane. Pendant qu’elle regardait Kelemvor et Adon, elle négligeait cette tâche. Minuit se tourna donc vers l’autre ouverture.


  Un quart d’heure plus tard, le premier conducteur de chariot atteignit la porte externe. Il menait un équipage de quatre chevaux de trait. Minuit ne vit aucun signe de poursuivants morts-vivants, mais c’était normal : les morts-vivants étaient lents, faciles à semer – du moins à court terme. Mais ils avançaient sans trêve et finissaient ainsi par épuiser leur proie.


  Minuit passa à la seconde fenêtre de la tour.


  — Ils sont au mur externe ! avertit-elle.


  Adon et Kelemvor, qui avaient tout juste mis en place les lourds battants de la porte, sortirent leurs armes. Ils se tenaient de part et d’autre de l’étroite ouverture qu’ils avaient ménagée pour le passage du véhicule. Kelemvor imaginait déjà les exclamations de gratitude des conducteurs secourus.


  Mais son compagnon ne pensait pas du tout aux voyageurs en détresse. Il tenait sur l’épaule les fontes contenant la tablette, qu’il regrettait de ne pas avoir confiées à Minuit. Susceptibles d’être volées, elles pourraient en outre gêner en cas de combat. Malheureusement il était trop tard pour y remédier.


  La magicienne revint à la fenêtre tournée vers l’extérieur du château. Les dix inconnus sur leurs chariots s’attardaient à la porte externe et regardaient vers le bâtiment comme s’ils avaient davantage peur de ce qui pouvait les attendre à l’intérieur que de ce qui les poursuivait. Ils formaient une troupe bizarre, avec leurs capes rayées, pourvues de capuches toutes rabattues qui maintenaient leurs visages dans l’ombre.


  Minuit s’étonna de leur manque de hâte. Les morts-vivants ne les suivaient sûrement pas de si loin qu’ils aient du temps à perdre !


  — Hé, dans la caravane ! cria-t-elle finalement. Courez à l’abri !


  Les conducteurs mirent leurs véhicules en branle sans se presser le moins du monde. Le cortège se trouvait à mi-chemin de la porte interne quand le premier cadavre, malhabile, apparut à travers un trou du mur externe. Le mort-vivant portait le même vêtement rayé que les conducteurs, mais sa capuche rejetée en arrière laissait voir ses cheveux noirs négligés, en queue-de-cheval, ses yeux dont l’étincelle vitale était éteinte et sa peau grise, pâteuse.


  La magicienne supposa qu’une abomination quelconque avait attaqué la caravane et que la moitié de ses membres, une fois tués, avaient ensuite été envoyés à la poursuite de leurs anciens camarades. Quatre autres morts-vivants apparurent près du mur externe et suivirent les chariots. Les conducteurs, sans regarder derrière eux, s’appliquèrent à mener les chevaux vers la porte.


  En bas, dans la cour, Kelemvor et Adon, laborieusement, ouvrirent un peu plus grand les battants pour que les montures puissent entrer avec leurs maîtres. Les poursuivants étaient si lents que le guerrier ne doutait pas que, à eux deux, ils auraient amplement le temps de bloquer l’accès une fois les conducteurs en sécurité.


  Du haut de la tour, Minuit observait le dernier mort-vivant qui franchissait le mur externe. Toute la situation lui paraissait étonnamment décalée : cette course semblait bien trop longue, trop… détendue. Et elle n’appréciait pas que les conducteurs n’aient pas réagi à la promesse de sauvetage qu’elle leur offrait – pas un mot pour marquer qu’ils l’avaient entendue, sans même parler de remerciements !


  Au moment où le premier d’entre eux arrivait avec son véhicule à la porte, une monstrueuse odeur de pourriture et de mort emplit le nez de Kelemvor. Cette odeur le rendit d’abord perplexe, parce que les morts-vivants poursuivants n’étaient pas suffisamment proches pour qu’il puisse les sentir. Mais, en repensant à l’allure si lente de la caravane, il se mit à soupçonner que les poursuivis n’étaient pas ce qu’ils paraissaient.


  — Ferme la porte ! glapit-il à l’adresse d’Adon en saisissant la poutre qu’ils avaient employée pour forcer l’huis à sa position courante.


  — Qu’est-ce qu’il y a ? s’étonna Adon.


  Il percevait lui aussi ce relent nauséabond, mais il pensait qu’il provenait des chevaux, ou du chargement des chariots.


  Le guerrier jura et poussa la poutre en direction de son compagnon.


  — Ce sont des morts-vivants ! Tous ! Ferme la porte !


  Adon, comprenant enfin la situation, prit son extrémité du madrier pour bloquer l’accès.


  Mais il était trop tard : le premier mort-vivant passa l’ouverture. Sous sa capuche rayée, l’ancien prêtre aperçut son visage boursouflé aux yeux morts. Les lèvres exsangues de la créature étaient étirées en un grotesque rictus hilare et dégageaient des dents jaunes, brisées.


  La chose leva un bras et voulut griffer le visage d’Adon qui se baissa puis lâcha la poutre en saisissant sa masse d’armes. Pendant une seconde l’ancien prêtre regretta de ne plus être sous la protection de Sunie ; à l’époque il aurait pu faire reculer les morts-vivants par sa seule volonté ! Il cessa d’y penser quand deux nouveaux conducteurs descendus de leur véhicule forcèrent l’issue.


  Kelemvor prit son épée et frappa le cou du premier mort-vivant. La tête tomba tout de suite, mais le corps resta debout et lança ses poings au hasard. Ensuite les deux autres créatures déjà entrées attaquèrent Adon. L’une lui donna un mauvais coup dans les côtes, et la seconde un revers de la main si violent qu’il lui fit tinter les oreilles.


  — Fuis ! cria Kelemvor.


  Il trancha le bras d’un mort-vivant puis recula d’un pas.


  Adon voulut suivre le conseil, mais il trébucha sur la poutre et faillit tomber. Il balança sa masse qui atteignit le mort-vivant le plus proche. L’os craqua, la tempe de l’être s’enfonça, mais il ne s’effondra pas. Deux nouveaux morts-vivants s’avancèrent, encadrant l’ancien prêtre.


  Minuit entendit les chocs sourds de l’impact des armes de ses amis sur les cadavres animés ; elle courut à la fenêtre qui donnait sur la cour et vit Kelemvor taillader le corps des trois créatures qui cernaient Adon. Deux ennemis franchissaient encore la porte, et la magicienne savait qu’il en restait beaucoup à l’extérieur.


  Kelemvor frappa, arrachant la capuche d’un des conducteurs. Il avait des yeux mornes, sans vie, une peau grise et pâteuse. Le guerrier porta un autre coup et l’être perdit un bras, puis s’avança pour contre-attaquer.


  La magicienne comprit que son impression de désastre se confirmait : Adon et Kelemvor étaient sans doute perdus, de même que la tablette, à moins qu’elle parvienne à les arracher à la mêlée. Elle se rappela l’énorme lustre au milieu de la pièce, alla au mur et relâcha la corde ; le luminaire s’écrasa par terre. Minuit sortit sa dague et coupa le filin, puis l’enroula très vite.


  Dans la cour, Adon se vit mort, cerné par trois morts-vivants qui ne semblaient pas affectés par sa masse d’armes – elle n’avait apparemment aucun effet sur eux ! Toujours davantage de morts-vivants pénétraient dans la cour, à quelques secondes d’intervalle. L’ancien prêtre assena un coup dans les côtes d’une créature et les sentit se briser, puis recula quand elle lui laboura le visage de quatre ongles crasseux.


  À gauche, l’épée de Kelemvor toucha sa cible ; il décapita un mort-vivant, ce qui dégagea provisoirement un chemin entre les deux amis. Adon en profita pour lancer ses fontes au guerrier.


  Elles le frappèrent à l’épaule et s’enroulèrent autour de son bras gauche. Les cadavres avaient pour mission de récupérer la tablette : ils abandonnèrent Adon. Les deux amis ignoraient que Bhaal, avant sa destruction, avait pu révéler à Myrkul l’endroit où Minuit conservait l’artefact. En conséquence, le Seigneur des Morts avait donné pour instructions à ses créatures de s’emparer de toutes les sacoches que les héros pourraient transporter.


  Adon ne savait pas comment les morts-vivants avaient été informés, mais il ne lui fallut qu’un instant pour comprendre qu’ils voulaient la tablette et connaissaient sa cachette.


  — Va-t’en ! cria-t-il à Kelemvor. (Il s’avança et fracassa le crâne d’un mort-vivant.) Sors de là !


  Le guerrier crut que son ami faisait seulement preuve de magnanimité.


  — Non ! répondit-il en tailladant une créature.


  La chose ne tomba pas ; deux autres la rejoignirent. Les trois morts-vivants attaquèrent Kelemvor qui n’eut d’autre choix que de reculer. Mais, comme il n’avait toujours pas noté que les monstres laissaient à présent Adon tranquille, il vociféra :


  — C’est moi qui t’ai mis là-dedans, c’est moi qui t’en sortirai !


  — Ça m’étonnerait ! lança Minuit à son tour.


  Elle se tenait en haut du mur derrière le guerrier, le rouleau improvisé en mains. Elle laissa tomber une extrémité de sa corde vers la cour, fit passer l’autre bout dans un anneau de fer fixé dans le merlon le plus proche, puis entreprit d’y faire un nœud.


  Kelemvor frappa une jambe et entailla profondément le genou d’un assaillant. Le mort-vivant poursuivit sa progression, sans être gêné le moins du monde par cette blessure qui aurait rendu tout vivant inapte au combat. Les deux autres agresseurs du guerrier le cognèrent violemment aux côtes, puis deux de plus s’invitèrent à la fête et jetèrent leurs griffes sur lui. Kelemvor recula encore de quelques pas et se retrouva vite acculé à la muraille.


  Adon avait repéré la tentative de Minuit. Ne pouvant pas lui-même être d’une grande aide, il hurla :


  — Grimpe à la corde, Kel ! Je ne risque rien !


  Puis il tourna les talons et se rua vers l’escalier.


  Minuit avait terminé son nœud. Elle revint au bord du mur. La corde s’arrêtait à un peu plus de deux mètres du sol, ce qui semblait tout à fait à la portée de Kelemvor. Mais son combat contre les morts-vivants ne lui laissait pas le loisir d’entamer une ascension.


  La magicienne dévala la corde, presque jusqu’au bout. Elle savait qu’elle n’était pas capable de tirer son amant de la bataille à la force des bras, mais espérait qu’il pourrait avec son aide attraper l’extrémité de la corde et grimper rapidement hors d’atteinte des créatures.


  — Kel, donne-moi la main ! cria-t-elle.


  Le guerrier regarda vers le haut et vit le bras tendu de Minuit, puis les morts-vivants lui portèrent plusieurs coups. Il traça de grands cercles avec son épée pour dégager quelques dizaines de centimètres d’espace, et souleva tout de suite les fontes pour les remettre à la magicienne.


  — Prends-les ! ordonna-t-il.


  Minuit ne voulut d’abord pas s’exécuter, mais les créatures firent alors mouvement vers elle, essayant de piétiner Kelemvor sur leur passage. Elle accepta les sacoches, les jeta sur son épaule, remonta la corde. Le guerrier resta au sol à taillader des morts-vivants.


  Quelques secondes plus tard, Adon parvint en haut de la muraille et aida Minuit à franchir les deux derniers mètres. Une fois en sécurité, la magicienne se tourna vers la cour.


  — Tout va bien, Kel ! cria-t-elle. Viens ! (Le guerrier rengaina immédiatement son arme et, sans tenir compte des morts-vivants autour de lui, fit volte-face et saisit la corde. Il grimpa au plus vite jusqu’en haut du mur. La magicienne coupa l’accès derrière lui.) Suivez-moi !


  Elle mena ses compagnons à l’intérieur de la tour et pénétra dans la première pièce venue. Elle ne contenait ni lustre de fer ni bureau antique, mais ressemblait beaucoup à celle qui se trouvait au sommet du bâtiment.


  — Et maintenant ? demanda Adon dès qu’ils furent entrés.


  — Nous devons réfléchir à un plan, répondit Minuit en replaçant sa dague dans son fourreau. Et nous avons intérêt à en trouver un avant que ces morts-vivants parviennent à monter jusqu’ici !


  Kelemvor alla à la fenêtre et regarda les morts-vivants qui arpentaient gauchement la basse-cour.


  — Je regrette de vous avoir entraînés là-dedans, déplora-t-il. Je pensais simplement que… oh, bon sang, je ne pensais pas, c’est tout !


  — Ne t’accable pas, le réconforta Adon en lui prenant l’épaule. Ils auraient attaqué de toute manière. Quelqu’un les a envoyés chercher la tablette !


  — Myrkul, sûrement, soupira Minuit. Comme je vous l’ai dit, Bhaal et lui étaient complices. Après avoir essayé en vain de contacter son acolyte, il aura compris que je m’étais échappée avec l’objet.


  — Que Myrkul les ait ou non lancés sur nous, grommela Kelemvor, on devrait m’écorcher vif avant de m’envoyer au feu ! (Il reprit les fontes des mains d’Adon et voulut en retirer la tablette.) Peut-être pourrais-je faire diversion, les amener à me suivre…


  Son ami remit l’artefact en place.


  — Non, Kel, dit-il. Nous avons de meilleures chances de survie si nous restons ensemble.


  Il avait intentionnellement laissé Kelemvor en possession des fontes : dans la bataille qui s’annonçait, il pensait préférable qu’elles restent protégées par le combattant le plus capable. Le guerrier fronça les sourcils, puis, voyant qu’Adon ne semblait pas vouloir reprendre les sacs, les jeta sur son épaule.


  L’ancien prêtre vit que Kelemvor restait d’humeur sombre.


  — C’est mieux que les choses aient tourné ainsi, insista-t-il. Sinon les morts-vivants auraient pu nous prendre par surprise.


  — Adon a raison, approuva Minuit en posant la main sur le bras de son amant. (Il était inutile qu’il se sente mal, et elle n’aimait pas le voir se flageller.) Voyons si nous pouvons trouver l’accès au Royaume des Morts. Après tout, c’est notre destination.


  — Par où commençons-nous ? demanda Kelemvor en regardant par la fenêtre. (Il remarqua avec inquiétude qu’un grand nombre de morts-vivants étaient arrivés à l’escalier, puis en haut du mur. Pire encore, ils se dirigeaient maintenant vers la tour ! Il s’écarta de l’ouverture.) Nous devrions sortir…


  Un fracas retentit dans la pièce, faisant sursauter les trois compagnons. Minuit saisit le bras de Kelemvor et l’éloigna de la croisée, puis lui montra une flèche par terre. Sur la pierre du mur, une marque toute fraîche désignait l’endroit où elle avait frappé. Kelemvor la ramassa sans s’alarmer outre mesure.


  — Les morts-vivants ne tirent pas à l’arc, nota-t-il. D’où cela peut-il venir ?


  — Nous nous en occuperons plus tard ! répondit Adon qui craignait maintenant que Myrkul ait prévu d’autres pièges contre eux. Sortons d’ici !


  Il descendit le premier l’escalier intérieur en spirale.


  Les héros passèrent devant trois pièces et ne s’arrêtèrent pas avant d’avoir atteint le niveau du sol. Là, ils prirent le temps d’observer l’intérieur de la salle du rez-de-chaussée. Sa seule issue était le seuil sur lequel ils se tenaient.


  — Nous avons plutôt intérêt à poursuivre jusqu’à la cave, déclara Adon, très agité, en reprenant son trajet vers le bas, dans l’obscurité.


  — Attends, nous allons nous retrouver coincés ! protesta Kelemvor.


  — Nous le sommes déjà, répliqua Minuit en suivant l’ancien prêtre.


  — Et les morts-vivants vont sans doute se diriger d’abord vers le haut, puisqu’ils vous ont vus prendre dans cette direction, Minuit et toi, quand vous avez grimpé le long du mur, ajouta Adon. Peut-être pourrons-nous nous faufiler dehors pendant qu’ils monteront.


  Le guerrier acquiesça. Adon mena ses compagnons dans un sous-sol mal éclairé, humide. Le chuchotement étouffé d’un cours d’eau éveillait des échos contre les murs, mais on ne distinguait pas l’origine du bruit. À bonne hauteur, une ouverture donnait sur la basse-cour, au niveau du sol. Le peu de lumière dans la pièce en provenait.


  L’ancien prêtre se demanda fugitivement s’ils pouvaient s’enfuir par là, mais renonça très vite à cette idée. L’issue fournissait un peu d’air et de clarté, mais n’aurait certainement pas permis le passage des larges épaules de Kelemvor – ni même de celles de Minuit, d’ailleurs.


  La salle ne contenait que des débris en cours de désagrégation : des sacs de grains gâtés, des petits tonneaux de vin aigre (vivres sans doute laissés sur place par des nomades qui avaient campé quelque temps dans la tour), des tonnelets vides et pourrissants, enfin un rouleau de corde moisie attachée à un seau de bois rongé par les vers. Le plancher était spongieux, prêt à s’effondrer.


  Pendant que les deux hommes écoutaient les morts-vivants qui montaient l’escalier, Minuit explora le sous-sol ; elle piquait de temps en temps les lattes de la pointe de sa dague.


  Cinq minutes plus tard, Adon secoua la tête et poussa un juron :


  — Les morts-vivants ne font pas ce que nous espérions, Minuit. Ceux qui viennent de la cour sont restés au rez-de-chaussée. (Il regarda Kelemvor.) Nous sommes pris au piège.


  — Je passe devant, gronda le guerrier. Nous allons essayer de forcer le passage.


  — Attends un peu, l’arrêta Minuit.


  Ce plancher la laissait perplexe. Aucune des autres pièces qu’elle avait vues dans la tour ne contenait d’humidité, et elle ne comprenait pas comment celle-ci pouvait en être saturée. Ensuite elle repensa au seau avec sa corde, similaires à ceux des puits. Elle alla se placer au milieu de la salle.


  — Kel, prends ton épée et soulève quelques lattes. Vite ! ordonna-t-elle.


  Le guerrier, étonné, s’exécuta et ôta un bon mètre carré de plancher. Ce qui leur avait semblé un murmure bas, étouffé, devint un grondement régulier.


  — Qu’est-ce que c’est ? demanda Kelemvor.


  — Un cours d’eau souterrain ! indiqua Adon en s’agenouillant à côté de lui.


  Minuit désigna le seau et la corde.


  — Il pouvait fournir la boisson en cas de besoin, si la forteresse était assiégée.


  L’ancien prêtre sourit en montrant le trou devant eux :


  — Les morts-vivants ne vont pas nous suivre jusqu’ici !


  — À condition que nous ayons le courage d’y entrer nous-mêmes, fit Kelemvor en passant la tête dans la cavité obscure.


  — Tu vois quelque chose ? voulut savoir Minuit.


  — C’est une caverne. Très sombre. Je n’arrive pas à distinguer le fond.


  Il releva la tête.


  La magicienne s’agenouilla à côté de ses amis et regarda à son tour dans le trou. Elle ne distinguait absolument rien, mais il lui semblait à l’oreille que le cours d’eau sous la tour devait être assez important.


  Kelemvor prit le seau et la corde.


  — Il va bien falloir qu’on se fie à ce truc, on dirait.


  Il fit passer le bout de la corde par-dessus une poutre et le noua, puis se suspendit pour éprouver son nœud. Adon fronça les sourcils.


  — Peut-être serait-il plus prudent de chercher autre…


  À ce moment, la pièce s’assombrit un peu plus, comme si un objet s’était interposé entre les héros et la lumière. Adon se tourna vers la fenêtre de la cave sans finir sa phrase et aperçut une silhouette agenouillée sur le sol, dehors. L’homme avait un nez busqué bien reconnaissable.


  — Attention ! hurla l’ancien prêtre.


  Il se rendait compte qu’il était le seul à avoir vu Cyric ; il plongea sur Kelemvor et le jeta à terre.


  Minuit se retourna. Quelque chose bourdonna tout près de son oreille et frappa Adon avec un bruit sourd, comme humide. Le jeune homme poussa un grognement retentissant et tomba à genoux près d’elle.


  — Qu’est-ce qui ne va pas ? Qu’y a-t-il ? demanda la magicienne.


  Adon ne répondit pas. Ses yeux roulèrent jusqu’à ne plus montrer que le blanc, puis il bascula en avant dans le trou. Minuit se précipita, l’attrapa par l’épaule ; elle tenait aussi le projectile ensanglanté qui sortait de sa poitrine. Le manche se brisa, son ami lui échappa des mains. Un instant plus tard, elle perçut le bruit d’une chute dans l’eau, bien plus bas.


  — Adon ! cria-t-elle sans comprendre comment elle pouvait se retrouver avec un morceau de flèche dans sa main ensanglantée.


  Mais Kelemvor avait saisi. Il regardait Cyric en train d’armer de nouveau son arc.


  — Je vais te tuer ! rugit-il en se jetant en avant pour projeter sa lame par l’ouverture en haut du mur.


  — Tu as raté l’occasion, rétorqua le voleur en reculant facilement hors de portée du guerrier. Pour tout te dire, c’est toi que je visais à l’instant. Ce prêtre coquet a joué les gêneurs.


  — Mais moi, je ne vais pas rater ma chance ! fit Minuit agressivement en se retournant vers la fenêtre.


  Au son de la voix du voleur, elle avait senti son cœur se figer, comme pris dans la glace, et elle avait pensé à un moyen idéal de l’abattre : l’incantation pour un cône de froid lui était venue à l’esprit. Elle pointa le doigt sur l’ouverture et jeta le sort.


  Cyric se jeta à terre et s’écarta d’une roulade ; il s’attendait à trouver une mort par magie particulièrement atroce. Mais ce fut une onde noire de gel qui sortit de la croisée. Tandis que le voleur se recroquevillait sur le sol, cette glace se condensa en une boule noire qui passa à côté de lui pour se mettre à ricocher d’un mur de l’enceinte à l’autre. Les pierres qu’elle touchait se recouvraient de givre et de froides stalactites y apparaissaient, puis elles tombaient en poussière. La sphère finit par rebondir par-dessus la muraille et, laissant dans son sillage une piste désolée, partit gambader dans Haute Lande.


  Le voleur poussa un soupir de soulagement et s’éloigna de la fenêtre de la cave. Maintenant que Kelemvor et Minuit le savaient à leurs trousses, il lui serait beaucoup plus difficile de les tuer.


  Ayant constaté que le sort de la magicienne avait échoué, Kelemvor chercha Cyric dans la cour. Il était hors de vue.


  — Tu l’as raté, fit-il sans émotion.


  Il se sentait encore secoué par la mort d’Adon.


  Minuit ne réagit pas. Elle restait recroquevillée sur le plancher, le souffle coupé, couverte de sueur. Son corps la faisait souffrir des pieds à la tête, et elle avait l’impression que son esprit l’aurait déjà quitté si elle ne l’avait retenu de toutes ses forces. Elle se rappela l’avertissement de Bhaal sur le risque qu’elle courait de se consumer en employant la magie de Mystra sans avoir appris à s’en servir.


  Et ce qu’elle ressentait maintenant ressemblait fort à une combustion ! Tout sort fatiguait celui qui le lançait, et une partie de l’entraînement d’un mage consistait à renforcer sa résistance physique à l’énergie mystique. Mais Minuit venait juste d’acquérir la possibilité de puiser à une source surnaturelle illimitée, et elle ne disposait pas encore de l’endurance nécessaire pour supporter autant de puissance brute. En théorie, elle pouvait faire appel à son art pour accomplir à peu près tout ce qu’elle voulait, mais elle se rendait compte à cet instant que l’effort pourrait la transformer en un misérable tas de chair sans vie.


  En se retournant, ce fut justement ce que Kelemvor craignit de voir.


  — Minuit ! hoqueta-t-il. (Et, pour la première fois depuis qu’Adon les lui avait confiées, il posa par terre les fontes contenant la Tablette du Destin. Il s’agenouilla près de sa bien-aimée, la prit dans ses bras.) Qu’est-ce que je peux faire ? demanda-t-il d’une voix douce. Dis-moi comment t’aider !


  La magicienne voulait lui demander de la garder enlacée, de la tenir au chaud, mais elle n’osait pas parler. Elle consacrait pour l’instant toutes ses forces à rester consciente.


  Kelemvor entendit des pas lourds et traînants dans l’escalier et comprit que les morts-vivants avaient découvert leur cachette. Il eut d’abord l’idée de charger en remontant les marches, mais il savait que les morts-vivants le déchiquetteraient, ce qui laisserait Minuit seule, à leur merci.


  Il préféra séparer le seau de la corde et le jeter. Ensuite il attacha l’extrémité ainsi libérée autour de la taille de la magicienne ; il voulait la faire descendre dans la caverne avant de la rejoindre.


  Il comprit vite qu’il n’en aurait pas le temps : le premier mort-vivant apparut sur le seuil au moment où Minuit disparaissait dans le trou. Kelemvor ignora la créature qui approchait et fit glisser doucement la corde entre ses mains. Deux autres cadavres entrèrent.


  La magicienne se rendait seulement compte qu’elle s’enfonçait dans le noir et que son énergie lui revenait peu à peu. Les parois de la caverne renvoyaient en écho les gargouillements et bouillonnements du ruisseau qui paraissait ainsi avoir le débit d’une véritable rivière.


  Quelques instants plus tard, le mouvement cessa. Minuit se retrouvait maintenant suspendue dans l’obscurité. Elle avait l’impression de ne pas être à plus de deux mètres de l’eau, mais n’avait aucun moyen de confirmer ou d’infirmer cette sensation. La magicienne leva les yeux et discerna au-dessus d’elle un petit carré de lumière. Des formes dansaient en haut, mais elle ne pouvait distinguer aucun détail.


  Dans le sous-sol de la tour, le premier mort-vivant ignora Kelemvor et ramassa les fontes contenant la Tablette du Destin. Le guerrier termina de faire descendre Minuit, puis saisit son épée et frappa le mort-vivant, lui tranchant le bras. La chose laissa tomber les sacoches, mais, avant que le guerrier puisse les récupérer, les autres morts-vivants se joignirent au premier ; ils attaquèrent tous les trois.


  Le guerrier riposta de son épée, sans résultat. Il infligea pourtant une sérieuse blessure à l’abdomen de celui à qui il avait déjà coupé un membre, le forçant momentanément à reculer. Mais les deux autres cadavres, sans se préoccuper de leur intégrité physique, s’approchèrent avec de grands gestes violents malgré leur gaucherie.


  Obligé de s’écarter des fontes, Kelemvor trébucha à côté du trou, au milieu de la pièce. Il attrapa la corde pour éviter de tomber et voulut frapper l’un de ses assaillants. La tête du mort-vivant se détacha de son cou. Un autre attaquant se jeta sur la main avec laquelle Kelemvor s’accrochait à la corde. Le guerrier riposta instinctivement et atteignit la créature, mais le mouvement était trop ample : Kelemvor ne put empêcher la lame de couper la corde à laquelle il se tenait.


  Minuit l’entendit hurler. Tout de suite après elle perçut un bruit sec et la corde devint flasque. La magicienne tomba dans l’eau, sentit le courant l’emporter, lutta pour conserver la tête au-dessus de la surface. Le sort devenu fou la laissait encore très affaiblie, mais elle savait qu’il lui fallait puiser dans ses ultimes ressources ou périr.


  Deux bruits d’éclaboussure retentirent à sa gauche. Kelemvor et son épée venaient de toucher le ruisseau presque en même temps. La magicienne voulut nager en direction de son amant, mais elle était trop faible, le courant trop fort.


  Un peu plus tard, le guerrier l’appela :


  — Minuit, où es-tu ?


  — Ici ! croassa-t-elle.


  Elle s’entendait à peine dans le rugissement des flots et savait que Kelemvor n’avait aucune chance de la repérer. Elle essaya encore de se diriger vers lui, mais l’eau l’entraîna comme un fétu.


  Le guerrier avait davantage de vigueur qu’elle, cependant il n’essaya pas de résister au courant ; il savait que son amour devait se trouver vers l’aval et il ne voulait surtout pas qu’ils se perdent. La tablette se trouvait entre les mains de Myrkul, et c’était déjà bien assez grave ; il ne pouvait pas envisager en plus la vie sans Minuit !


  Il nagea de toutes ses forces dans le sens de la rivière. Il s’arrêtait de temps en temps pour se déplacer transversalement dans l’espoir de retrouver la magicienne. Ce plan aurait pu se révéler efficace si le guerrier n’avait sous-estimé sa puissance : il se retrouva vite très en aval de Minuit, sans plus aucune chance de tomber sur elle.


  Kelemvor suivit sa tactique durant un quart d’heure, puis son épuisement l’obligea à se concentrer sur sa survie. Pendant un autre quart d’heure, les flots les entraînèrent tous les deux, séparément, plus loin dans le noir. Parfois l’eau se précipitait dans de longs siphons où la magicienne et le guerrier crurent se noyer avant de revenir enfin à la surface, éreintés, le souffle court. D’autres fois ils rebondissaient sur des rochers ou les murs de la caverne. Malgré la douleur des heurts, tous deux essayaient toujours de s’agripper à ces obstacles glissants, dans l’espoir de pouvoir se libérer de la force du courant.


  Ils ne se noyèrent pas, mais ne s’arrachèrent pas non plus à la rivière. Kelemvor et Minuit avancèrent dans le noir, glacés, aveugles, incapables de rien percevoir d’autre que la vitesse des flots, le poids de leurs vêtements détrempés, enfin le goût fétide du liquide qu’ils avalaient inévitablement.


  Au bout d’un moment – le guerrier n’aurait su dire depuis combien de temps il était tombé ni combien de kilomètres il avait parcourus –, la trajectoire du cours d’eau devint plus rectiligne et son allure plus calme. Kelemvor voulut ôter ses habits dont la lourdeur ne faisait que le fatiguer davantage, mais un curieux bruit de succion éveilla à cet instant des échos sur les parois de la caverne, et le guerrier, levant la tête le plus haut possible au-dessus de la surface, s’appliqua à l’écouter. Le son venait du milieu du canal.


  Kelemvor nagea transversalement ; le courant se fit plus rapide, le bruit plus intense. Le guerrier lui tourna le dos et nagea de toutes ses forces dans l’eau qui le ballottait, au point qu’il se sentit partir à contresens ! Malgré sa fatigue, il baissa la tête et redoubla d’efforts. Enfin il se libéra et reprit sa course vers l’aval.


  Le guerrier comprit qu’il s’était trouvé en bordure d’un tourbillon ; de petite taille, sinon il n’aurait jamais pu s’en dégager, mais l’effort qu’il avait dû fournir le laissait fourbu.


  Il se souvint alors de la magicienne.


  — Minuit ! appela-t-il. Il y a un tourbillon. Nage vers la droite !


  Il répéta maintes et maintes fois son avertissement, jusqu’à ne plus entendre du tout le son qui l’avait alerté au départ.


  Même si elle avait été suffisamment proche pour entendre Kelemvor, la magicienne n’aurait rien pu faire pour éviter le danger. L’épuisement ne lui permettait plus de nager ni même d’ôter ses lourds vêtements. Ses membres étaient gourds de froid, fourbus, sa poitrine la brûlait à chaque respiration, la fatigue la faisait presque délirer.


  Quand le flot devint plus régulier, elle se laissa simplement dériver en son milieu, soulagée de ce répit après le courant turbulent. Elle put garder la tête bien au-dessus de la surface et prendre dix délicieuses vraies respirations pendant que le bruit de succion augmentait autour d’elle. Puis, remarquant qu’elle accélérait, elle plaça ses pieds vers l’aval et se sentit descendre dans une spirale.


  Elle s’était laissé entraîner vers le tourbillon sans comprendre de quoi il s’agissait, et à présent elle n’y attachait plus guère d’importance. Elle retint simplement sa respiration et s’abandonna au courant.

Tirage n 5247478 <3468305@epagine.fr>
customer 42938 at Fri Aug 19 17:54:35 +0200 2011

  12

  Glace noire


  Tandis que Kelemvor et Minuit s’efforçaient de ne pas se noyer, le sort fou de la magicienne parcourait Haute Lande. La terre se muait en une glace noire partout où le globe ébène la touchait. Il rebondit sur un érable dont la sève gela dans le tronc, sur un cerf dont le sang se figea pareillement.


  Un peu moins de une heure plus tard, la balle noire aboutit dans le lit d’un torrent et ne put en sortir. Elle roula donc vers l’aval, bondissant d’une paroi à l’autre, laissant dans son sillage un ruban de glace sombre. La ravine débouchait dans un petit canyon rocheux ; le globe ricocha sur ses bords, changeant les ruisselets des parois en stalactites givrées.


  Pendant que la boule descendait la gorge, le cours d’eau souterrain entraînait Kelemvor de plus en plus loin du tourbillon. Finalement le courant accéléra encore et l’eau remplit totalement la caverne. D’abord le guerrier ne s’inquiéta pas ; ses poumons étaient pleins et il avait déjà franchi une bonne dizaine de ces passages. Mais deux minutes s’écoulèrent et il commença à ressentir un besoin irrépressible de prendre une inspiration. Il remonta, cherchant en vain des poches d’air au plafond. Il sentit sa tête lui tourner ; pour s’empêcher d’inhaler, il appuya la main sur sa bouche et son nez. Pendant encore une bonne minute, l’excavation ne s’ouvrit pas et Kelemvor resta submergé.


  Enfin, alors qu’il vacillait au bord de l’inconscience, le courant mourut. Le guerrier nagea vers le haut et remarqua une faible luminescence verte. Il était sorti de la caverne. Mais ses poumons réclamaient désespérément de l’air et une voix qui se moquait de la raison lui intimait de respirer tout de suite.


  Kelemvor garda la main sur son visage et, avec ce qu’il lui restait de force, nagea. Dix secondes plus tard, il parvint enfin à la surface et aspira goulûment une bonne dizaine de fois.


  Il se trouvait dans un modeste lac de montagne, plutôt un grand étang, en fait. Il distinguait une petite plage sur la berge, à un peu plus de trente mètres. À la droite du guerrier, une chute d’eau d’une bonne vingtaine de mètres plongeait dans le bassin. Le petit torrent qui alimentait cette cataracte dévalait une gorge rocheuse encaissée.


  Quelque chose de noir et de sphérique rebondissait çà et là dans le canyon, d’une paroi à l’autre. Kelemvor n’avait pas vu la destruction que laissait le globe dans son sillage, mais il n’en ressentit pas moins une terrible appréhension. Il entreprit de nager vers le rivage, luttant à la fois contre sa fatigue et contre le poids encombrant de ses vêtements mouillés. Il envisagea de s’arrêter pour ôter son pantalon et ses bottes, mais il n’en avait pas le temps.


  Le guerrier se trouvait à mi-chemin de la berge quand la sphère atteignit la falaise et sa chute d’eau qu’elle changea en cascade de glace noire. La balle bondit en l’air, puis retomba vers le lac.


  En voyant ce qu’il était advenu de la cataracte, Kelemvor nagea de plus belle à grands mouvements qui le firent terriblement souffrir. La boule approchait inexorablement de la surface du lac. Le guerrier n’était plus qu’à huit mètres du bord quand elle entra en contact avec l’eau.


  Un cercle noir gelé apparut sous la sphère qui rebondit, touchant encore deux fois le lac en y laissant autant de taches de glace. Les disques noirs commencèrent à s’étendre pendant que le globe quittait enfin le bassin.


  Le guerrier continuait à nager. À trois mètres du rivage, il sentit une pince gelée lui agripper la cheville. Il s’en dégagea d’un coup de pied et avança encore de deux brasses ; ses mains touchèrent alors le fond. L’eau devint subitement très froide, surtout autour de ses jambes. Kelemvor voulut se lever, mais ses cuisses et sa taille se trouvaient déjà prises dans d’impitoyables mâchoires. Dans l’espoir de s’en libérer, il se jeta vers l’avant et retomba dans l’eau peu profonde, le menton tout juste à hauteur de la berge.


  La glace continuait à se former, elle avançait vers les épaules du guerrier et menaçait de lui emprisonner la poitrine et les bras. Il ne fallait surtout pas que cela se produise. Kelemvor souleva le torse et attendit. Le liquide gelait sous son corps. Quand elle atteignit ses mains, il les déplaça sur le rivage et continua à se maintenir autant que possible hors de l’eau.


  Le gel gagna enfin le bord du lac. Après un instant de silence, toute l’étendue solidifiée se mit à émettre des craquements à cause du volume plus important de la glace. La surface remonta de quelques centimètres, ce qui repoussa Kelemvor d’un bon mètre sur le rivage. Il se trouvait à présent sur la terre ferme, mais emprisonné par une étreinte gelée.


  Le guerrier attendit d’éventuels nouveaux changements et réfléchit à sa situation. Bloqué de la taille aux genoux dans une couche de glace noire, il pouvait battre des pieds tant qu’il voulait, dans une eau très froide. D’après ses estimations, la partie solide avait une épaisseur d’environ quinze centimètres.


  Devant lui, cinq centimètres de neige recouvraient des touffes d’herbe grossière et coiffaient des dizaines de bois flottés qui parsemaient le rivage. Plus loin, un talus sableux escarpé montait sur trois mètres. Ensuite, une couche de quinze centimètres de terre supportait chichement quelques pins nains noueux. Une bonne odeur d’agrume se dégageait des arbres et parfumait l’air.


  Le bassin était situé dans une cuvette au pied de Haute Lande. Sur la gauche de Kelemvor, un unique ruisseau, désormais noir et gelé, quittait le petit lac. La seule arrivée d’eau visible était la cataracte, figée elle aussi à présent, mais le guerrier était bien placé pour savoir qu’au moins une rivière souterraine y débouchait également.


  Après cet examen rapide de son environnement, qui ne lui révéla aucun moyen simple de se libérer, Kelemvor tenta de se dégager par la force. Il poussa un hurlement de rage en constatant son échec.


  Son beuglement lui revint en écho, aussi net que lorsqu’il l’avait émis, et ne fit que le désespérer un peu plus. Il cria de nouveau puis enfonça les mains dans le sable avant de s’efforcer de tirer sur ses bras. Une douleur lancinante transperça ses épaules et l’ensemble de son échine. Ses membres encore fatigués de sa longue nage lui paraissaient aussi lourds que des massues. Pourtant il persista.


  Finalement les muscles du guerrier se mirent à trembler, puis il se sentit frissonner des pieds à la tête et remarqua à quel point il était transi. L’air lui mordait les doigts et le visage, des aiguilles gelées lui piquaient le torse. Sous la taille, le froid le rongeait jusqu’aux os, brûlait ses fesses et ses cuisses de son haleine glacée.


  Ses pieds surtout l’inquiétaient. En dépit de ses jambières bien lacées et de ses bottes au cuir soigneusement huilé, ils étaient trempés. Kelemvor soupçonnait le picotement qui montait dans ses doigts de pied de constituer le premier stade du gel de ses extrémités. Il savait que, s’il ne se libérait pas rapidement, il allait perdre ses orteils, voire mourir de froid.


  Un corbeau vint se percher dans les basses branches du pin le plus proche et regarda d’un œil gourmand le guerrier immobilisé. Kelemvor siffla méchamment dans sa direction pour le chasser. L’oiseau ne bougea pas, attendant poliment que l’homme aux yeux verts veuille bien mourir. Il pouvait se permettre de rester : à en juger par ses plumes bien lustrées et son corps rebondi, il était très bien nourri.


  Le guerrier n’aimait pas du tout qu’on l’évalue comme un gigot en devenir.


  — Re-reviens demain ! s’écria-t-il en bégayant un peu à cause du froid. Je-je ne vais pas bouger.


  La bête cligna des yeux mais demeura en place. Si elle n’était pas pressée de commencer son festin, elle n’avait pas pour autant l’intention de laisser un autre charognard la dépouiller de son butin.


  Kelemvor attrapa un morceau de bois flotté et le jeta vers l’animal. Le bâton le manqua et alla frapper un arbre proche. Le corbeau tourna ses pupilles noires vers le feuillage frémissant puis reporta son attention sur l’humain.


  — Laisse-moi seul, gronda le guerrier avec un signe de la main. Que je m’éteigne dans un minimum de dignité.


  Il s’étonna de ressentir un tel désespoir. Jamais encore il n’avait renoncé avant la fin de la bataille ! Mais jamais il n’avait eu aussi peur pour sa vie.


  Il ne voulait pas examiner de trop près cette crainte. Ce n’était pourtant pas la première fois qu’il affrontait la mort, mais il n’avait jamais ressenti un tel abattement. En fait, c’était autre chose que sa propre disparition qui l’épouvantait, se dit-il. Peut-être se reprochait-il d’avoir laissé les morts-vivants s’emparer de la tablette.


  Mais non, il se mentait en prétendant cela. Il comprenait bien qu’il fallait absolument retourner cet objet à Heaum, mais sa perte ne pouvait quand même pas provoquer chez lui une angoisse pareille ! La vraie raison de sa détresse était la fin d’Adon, et son incertitude quant au sort de Minuit. Il n’avait aucun moyen de savoir ce qui s’était passé, mais à coup sûr elle n’avait pu éviter le tourbillon.


  Cesse d’y penser, se dit-il. Cesse d’y penser ou il sera trop tard !


  Il avait envie, tout d’un coup, de s’endormir pour pouvoir se réveiller ensuite et découvrir que les morts-vivants et le cours d’eau souterrain n’avaient été qu’un mauvais rêve.


  Mais il n’osait pas fermer les yeux. Son esprit s’embrouillait de plus en plus, pourtant Kelemvor savait que s’assoupir dans ces conditions pouvait s’avérer fatal.


  Les frissons disparurent, ses muscles se raidirent. Le guerrier glissait vers la mort, il le sentait. Il remua les pieds, frappa la couche de glace sous sa poitrine.


  Celle-ci ne se craquela pas, ne fit aucun bruit, ne céda rien. En pratique, il était déjà mort, bien qu’encore vivant.


  Un mort-vivant, quoi, comme ces morts-vivants de la caravane, pensa-t-il.


  Il eut un gloussement sinistre à cette idée à demi formée.


  Mort-vivant, cela valait mieux que ce qu’il était arrivé à Adon ou Minuit.


  N’y pense plus. Te rappeler le passé ne t’apportera rien d’autre que du chagrin. Survis d’abord, après tu réfléchiras.


  Mais ne pas penser était plus facile à dire qu’à faire. S’il n’avait pas insisté pour secourir cette caravane, s’il ne s’était pas montré si buté, ses amis seraient encore en vie ! Il avait fait preuve de son entêtement habituel. Peut-être finalement méritait-il de mourir.


  — Arrête ça !


  Il parla volontairement à haute voix dans l’espoir de retrouver un esprit plus alerte.


  Le corbeau poussa un unique croassement. Il avait l’air de suggérer que Kelemvor conclue enfin la farce.


  — Va chercher une dague, alors, ou une pierre pointue, marmonna le guerrier à son adresse. Je ne peux pas me tuer à mains nues.


  L’oiseau pencha la tête, puis ébouriffa ses plumes et lui jeta un coup d’œil désapprobateur.


  Kelemvor s’étira pour saisir un gros morceau de bois flotté. Le corbeau se prépara à prendre son envol si nécessaire, mais l’homme n’avait pas l’intention de l’attaquer cette fois. Il leva la branche comme une massue, se tourna vers la droite autant qu’il le pouvait et écrasa le rondin sur la glace.


  Un grand craquement résonna sur le lac et rebondit en écho contre la falaise, de l’autre côté. Le guerrier essaya de bouger la jambe, en vain. Il leva encore la branche et frappa. Un autre craquement retentissant roula sur la surface gelée. Le gourdin de fortune se brisa en deux ; un des morceaux glissa sur le bassin, et Kelemvor n’eut plus en main qu’un pieu d’une soixantaine de centimètres de long.


  Le corbeau croassa à plusieurs reprises, puis sautilla un peu et s’envola de son perchoir pour venir atterrir sur le rivage, juste hors de portée de l’homme. Il poussa un autre cri.


  Le guerrier envisagea de lui jeter le bout de bois, puis y renonça. Cet outil était sommaire, certes, mais il n’avait rien d’autre. Au lieu d’attaquer l’animal, il saisit le bâton comme une dague et cogna la glace de son extrémité pointue.


  Il sentit quelque chose céder, aussi frappa-t-il à coups redoublés, avec des mouvements de plus en plus saccadés, de moins en moins précis. Il s’arrêta enfin pour contempler le résultat de son travail ; il avait broyé l’extrémité de cette branche, il n’en restait plus qu’une espèce de pulpe arrondie. Sa main était tout endolorie d’avoir porté des coups si violents, mais au moins l’exercice l’avait-il un peu réchauffé.


  La glace noire ne montrait pas la moindre indentation. Elle était beaucoup plus dure que le bois, et les efforts de Kelemvor n’avaient abouti à rien. S’il voulait se libérer par cette méthode, il lui faudrait trouver un matériau plus solide que le bois flotté… et que la glace.


  Le guerrier pensa à l’acier et au silex qu’il gardait dans une bourse pendue à son cou, mais rejeta tout de suite cette idée : ce n’étaient que des éclats qu’il conservait pour allumer du feu. Ils auraient pu fournir des pointes assez dures s’il avait eu la possibilité de les attacher sur un bâton, mais il n’avait aucun moyen de procéder à une telle opération. Et puis il aurait facilement pu les perdre si leur lien avec le bout de bois s’était défait, et, ce risque-là, il ne pouvait pas se permettre de le prendre. Quand il serait libre, il aurait besoin de ces deux éléments pour faire du feu. En tout dernier recours, il pourrait essayer de gratter la glace avec la pierre, mais ce serait un effort vain, il le savait.


  Kelemvor reporta son attention sur le rivage devant lui. Avec ce bâton épointé qu’il avait encore à la main, il lui était possible d’atteindre des objets plus loin. Mais il ne voyait hélas que d’autres bâtons et l’oiseau. Une nouvelle vague de désespoir le submergea ; il décréta qu’il ne pouvait rien faire pour s’en sortir, parce que la glace était trop épaisse, trop dure. Il allait mourir, comme ses compagnons…


  Ne pense plus à eux, se répéta-t-il. Penser à eux va te décourager, tu voudras en finir.


  Et il voulait vivre. Cela l’étonnait, d’une certaine manière, mais oui, il voulait vivre.


  Le corbeau vint en sautillant à portée du guerrier. L’animal faisait semblant de ne pas voir l’homme emprisonné, aussi était-il difficile de distinguer sur quel objet au juste se posaient ses pupilles noires. Peut-être voulait-il évaluer de plus près Kelemvor, estimer combien de temps il lui faudrait pour rendre l’âme.


  — Je ne vais pas me dépêcher pour te faire plaisir, bougonna l’homme.


  L’oiseau pencha la tête de côté, puis ouvrit le bec et poussa un sifflement agressif. Le guerrier imagina ce bec s’attaquant à ses yeux, ces griffes pointues labourant son nez et ses oreilles. Il fit la grimace.


  C’est alors qu’une idée lui vint à l’esprit, conséquence non d’un raisonnement rigoureux, mais du dérèglement mental qui accompagne le fait de mourir de froid. Il gratta la glace de ses ongles et nota qu’il l’avait très légèrement marquée. Bien sûr, malgré son esprit engourdi par le froid, il savait qu’il avait cent fois le temps de mourir avant d’avoir creusé la glace à mains nues.


  Mais les griffes de l’oiseau étaient plus acérées que ses ongles. En outre le guerrier pouvait imaginer de nombreuses manières d’utiliser son bec.


  Le corbeau jeta un regard méfiant à Kelemvor, comme s’il avait deviné ses intentions.


  — Je crois que je vais faire un petit somme, annonça le guerrier.


  Il s’inquiéta d’entendre à quel point sa voix était devenue pâteuse. Dans sa confusion, il craignait que l’oiseau ne saisisse pas s’il n’articulait pas suffisamment.


  L’animal ne montra évidemment aucun signe de compréhension.


  Kelemvor posa la tête sur ses bras, gardant un œil tout juste ouvert pour suivre les mouvements du corbeau. Il lui était bien agréable de pouvoir reposer son cou, et le guerrier nota qu’il avait enfin chaud. Il se sentait aussi très ensommeillé, et se dit que l’effort demandé par sa longue nage exigeait qu’il prenne un peu de repos. Il ferma les paupières.


  Dix minutes plus tard, l’oiseau décida d’aller examiner de plus près l’homme immobile. Il prit son envol et passa deux fois juste au-dessus de lui sans atterrir. Finalement, il se posa à trente centimètres de la tête de Kelemvor et scruta directement son visage. Les yeux restèrent bien clos ; le guerrier respirait très lentement, presque imperceptiblement.


  Le corbeau sautilla encore plus près et donna un coup de bec au nez de l’humain qui ne réagit pas. L’animal recommença en prenant cette fois un morceau de chair.


  Kelemvor s’éveilla en sursaut et vit la forme noire devant lui. Malgré son état, il comprit tout de suite que c’était le corbeau qui lui faisait mal ainsi. Il projeta ses bras en avant et sa main droite rencontra des plumes huileuses ; il saisit de l’autre la patte de l’oiseau et sentit qu’un os se brisait.


  Le corbeau poussa des cris puis se débattit avec son membre libre. Kelemvor ferma les yeux. Des griffes pointues lacéraient son front. Il hurla, le volatile attaqua de plus belle, tâchant de lui transpercer les paupières et de lui arracher un œil.


  Le guerrier lâcha l’animal pour se protéger le visage. Un instant plus tard, l’oiseau battit des ailes ; il s’envola. Kelemvor essuya le sang de son arcade sourcilière et regarda où était parti l’animal. Ce combat avait envoyé des décharges d’adrénaline dans son corps, et il pensait de nouveau assez clairement pour se demander comment il avait pu imaginer possible de traverser quinze centimètres de glace avec une griffe de corbeau.


  — Sale bête ! cria-t-il en posant les doigts sur ses écorchures.


  L’oiseau dessina plusieurs cercles au-dessus de lui, puis fila vers l’ouest. Le guerrier remarqua avec inquiétude que le soleil se couchait. Il ne restait plus qu’environ deux heures de jour.


  Kelemvor se sentit seul, effrayé, et il regretta d’avoir chassé cet animal. Il n’avait attendu que l’occasion de le picorer, mais lui avait au moins procuré une compagnie.


  Le guerrier nota ensuite que ses jambes étaient complètement engourdies en dessous des cuisses, et que ses mains avaient pris une teinte bleue. Il était en passe de devenir un bloc de glace. Agitant les bras, il battit des pieds pour y faire circuler le sang et les réchauffer.


  Mais cela ne pouvait constituer qu’une solution provisoire. S’il voulait survivre, il lui fallait se chauffer vraiment. Heureusement, il semblait bien que les outils nécessaires se trouvaient à sa portée.


  En espérant qu’il ne s’agissait pas encore d’une idée folle née du froid, Kelemvor rassembla de quoi faire du feu. Il tendit les bras aussi loin qu’il put, dégagea des touffes d’herbe de la neige et les arracha. Il glissa les brins dans sa chemise et ne s’arrêta pas avant de l’avoir distendue. Il agissait de manière plus automatique que raisonnée ; il avait allumé des centaines de foyers et, pour mener sa tâche à bien, comptait davantage sur son intuition que sur son intelligence engourdie.


  Ensuite il attira à lui tout le bois flotté à sa portée en triant les morceaux selon leur taille. Il réunit en quelques minutes trois petites piles de combustible. Enfin il choisit les bâtons les plus épais et les posa à sa gauche côte à côte pour constituer une petite plate-forme. Il savait par expérience que, lorsque le feu brûlerait bien, ses flammes sublimeraient la glace. Mais, au début, il ne fallait pas le laisser en contact direct avec la couche gelée.


  Kelemvor prit une poignée d’herbe qu’il frotta vigoureusement entre ses mains pour la réchauffer. Il la posa sur la couche de bois et répéta le processus jusqu’à avoir obtenu un petit tas assez sec pour démarrer le feu. Ensuite il sortit l’acier et le silex de sa bourse et les frappa l’un contre l’autre. Après cinq minutes pénibles et emplies d’angoisse, une étincelle toucha un brin d’herbe qui se mit à brûler. Un autre suivit, puis plusieurs. Le guerrier plaça encore de l’herbe par-dessus. Quand elle s’embrasa, il tint des brindilles au-dessus des flammes pour qu’elles sèchent.


  Trente secondes plus tard, il se mit à frissonner et ne put plus garder les branchettes en main. Il les posa sur le foyer. Le bois fuma d’abord, puis le feu prit sur un des petits bâtons. Kelemvor souffla gentiment dessus. Deux nouvelles brindilles commencèrent à brûler à leur tour.


  Le guerrier rangea son acier et son silex. Quelques minutes plus tard, un cercle de flammes orange dansait devant lui. La brise jouait autour, poussait des cendres et de la fumée dans son visage. Ses yeux larmoyaient et il toussait, mais cela ne le gênait pas. La fumée lui semblait un doux parfum et la toux un prix dérisoire à payer pour la bonne chaleur. Il arrêta rapidement de trembler, son torse tiédissait.


  Dix minutes plus tard, il n’avait plus les idées confuses. Toujours épuisé, il sentait engourdi tout le bas de son corps, mais le sommeil ne le menaçait plus. Ses capacités motrices étaient revenues à la normale. Le feu avait formé un creux dans la glace noire, et le guerrier trouvait réconfortant de constater qu’elle fondait normalement. Il ne lui restait plus qu’à trouver un moyen de la briser.


  Il envisagea d’allumer un autre brasier, près de l’endroit où ses jambes disparaissaient dans le lac gelé, mais y renonça. Il ne rassemblerait jamais assez de bois pour liquéfier une telle épaisseur. Il lui fallait entamer cette glace, et pour cela il avait besoin d’un objet dur.


  L’étendue d’eau était cernée par toutes sortes de falaises, blocs rocheux ou rocs isolés, mais Kelemvor ne voyait pas même un galet à portée de main. Ils devaient tous être enfouis sous le sable de la petite plage.


  Si le guerrier avait encore été à demi gelé, les idées confuses, il n’aurait peut-être pas saisi les perspectives qu’ouvrait ce à quoi il venait de penser. Mais à présent, ayant à peu près chaud, il pouvait se concentrer ; il avait recouvré sa vivacité d’esprit. Ce fut avec une détermination renouvelée qu’il attrapa le plus gros morceau de bois à sa disposition et se mit à creuser le sol devant lui.


  À moins de quinze centimètres de la surface, il tomba sur le premier caillou. Il était arrondi ; une pierre de la taille d’une main qui pouvait faire un bon projectile, mais ne servirait à rien pour percer une couche de glace. Kelemvor continua ses fouilles.


  La deuxième roche était un peu plus adaptée. Aussi grosse que la première, elle avait des arêtes davantage appropriées pour faire voler des éclats. Le guerrier la mit de côté et poursuivit ses recherches.


  C’est à un peu plus de trente centimètres de la surface qu’il dénicha le caillou idéal, une chose gris sombre sans trait distinctif, morne, mais qui lui parut plus belle que le plus beau diamant : il pouvait tout juste la tenir d’une main, elle présentait à un bout une petite pointe aiguë, et son autre côté, plus large, offrait une prise parfaite.


  Kelemvor saisit la pierre et en frappa la glace près de sa hanche, projetant de petits éclats noirs. Il renouvela l’opération une bonne dizaine de fois pour fissurer la couche gelée, et obtint seulement autant de petites indentations supplémentaires.


  En haut de la pente qui surplombait le lac, il entendit battre des ailes. Le corbeau atterrit sous l’arbre sur lequel il s’était perché auparavant et garda la patte gauche levée.


  Le guerrier la regarda.


  — Je suis désolé pour ta patte. (L’oiseau pencha le cou de côté. Il ne pouvait pas rester très longtemps debout « à cloche-pied », aussi s’installa-t-il par terre comme s’il couvait dans un nid. Kelemvor sourit, leva la pierre pour la lui montrer.) Il semble que ton dîner soit retardé !


  L’animal hocha la tête deux fois. Si son esprit avait été un peu plus embrouillé, l’humain aurait pu prendre ce geste plein de raideur pour un acquiescement, comme si le corbeau avait voulu dire : « Retardé, mais pas annulé. »


  Le guerrier décida de ne pas tenir compte de la présence de l’oiseau et entreprit de frapper la glace sous sa poitrine, là où la couche était la plus mince. Il brisa tout de suite un gros morceau aux bords déchiquetés et en fut rempli de joie. En s’efforçant d’élargir cette brèche vers sa taille, il réussit à créer un début de fissure qui pointait plus ou moins vers sa hanche droite.


  Il travailla ainsi une vingtaine de minutes, en s’arrêtant de temps en temps pour alimenter les flammes. Il réussit à prolonger la fracture jusqu’au niveau de son flanc. Mais, alors que le soleil disparaissait derrière les collines à l’ouest et que le ciel rosissait, son feu s’engloutit dans la glace qu’il avait fait fondre : il tomba dans l’eau, laissa un trou fumant et sifflant à cinquante centimètres de la gauche du guerrier.


  — Non ! hurla Kelemvor.


  Seul le gémissement dédaigneux du vent lui répondit.


  Il se remit tout de suite à avoir froid. Il essaya de s’extraire de la glace, dans l’espoir que la trouée qu’il avait ouverte serait suffisante pour fendre complètement la couche solide. Ses hanches ne bougèrent pas.


  Kelemvor voulut rassembler de l’herbe pour allumer un autre feu, mais se rendit compte qu’il avait déjà employé la plus grande partie de ce qui se trouvait à sa portée. Pis encore, il ne pouvait plus atteindre que quelques bâtonnets de bois flotté. Même s’il réussissait à démarrer un second foyer, il ne lui durerait jamais toute la nuit.


  Le guerrier frappa son front contre la glace en jurant. Il sentait déjà l’engourdissement regagner ses mains jusqu’au bout des doigts, et il savait qu’il ne restait plus guère de chaleur dans l’ensemble de son corps. Il se permit enfin de penser l’impensable : il avait eu tort d’insister pour se porter au secours de la caravane, son entêtement avait tué Adon et sans doute Minuit.


  — Mes amis ! hurla-t-il. Pardonnez-moi ! Minuit, je t’en prie. Oh, Minuit !…


  Il cria son nom encore et encore, jusqu’au moment où il ne supporta plus d’entendre les collines insensibles le lui renvoyer.


  Quand Kelemvor cessa ses beuglements, le corbeau vola vers la berge en prenant bien garde d’atterrir hors d’atteinte de l’humain. Il croassa trois fois, l’air de suggérer à l’homme d’abandonner et de se laisser mourir.


  Cette avidité enragea le guerrier.


  — Pas encore, volaille ! fit-il avec mépris.


  Il saisit la première pierre qu’il avait trouvée, la petite ronde, et la jeta sur l’oiseau. Il visa beaucoup trop haut, mais le corbeau comprit le message et s’envola dans le crépuscule. Une fois l’animal parti, Kelemvor reprit son gros caillou puis frappa avec colère la glace sur sa gauche. Même s’il devait mourir, il était décidé à lutter jusqu’à la fin.


  Dans sa rage, il ne remarqua pas les progrès qu’il faisait. Cinq minutes plus tard, la couche gelée se fractura depuis ses épaules jusqu’au trou créé par son feu. Il ne lui fallut que dix minutes supplémentaires pour agrandir la brèche jusqu’à sa hanche gauche.


  Ensuite, alors que les tons chauds du ciel laissaient place aux nuances violettes de la nuit, la partie de la glace située sous la poitrine de Kelemvor céda complètement. Le guerrier hissa son corps vers l’avant ; il n’était plus maintenu au bassin. Il ne perdit pas de temps à savourer sa victoire, mais se mit à pied sec et rassembla tout de suite de l’herbe et du bois.


  Après avoir allumé son feu, il ôta son pantalon et ses bottes glacés pour examiner ses membres inférieurs. La peau de ses jambes était blême et tachetée, mais il pensait qu’elles se remettraient avec un peu de temps et de chaleur. Ses pieds l’inquiétaient davantage : ils étaient d’un blanc pur, engourdis, complètement froids au toucher.


  Kelemvor avait suivi assez de campagnes d’hiver pour reconnaître des orteils définitivement gelés.
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  Sombre éveil


  Minuit sortit d’un profond sommeil, le corps raide et courbaturé. Elle avait rêvé d’un lit bien au sec dans une auberge chauffée, aussi son environnement réel la laissa-t-il au début désorientée, en pleine confusion. Il faisait si noir qu’elle ne voyait pas le bout de son nez. Elle était étendue face contre terre sur du sable frais, le corps encore à moitié dans l’eau qu’elle entendait lécher le rivage. Derrière elle, une cascade frappait la surface d’un petit étang.


  La cataracte rappela à Minuit son parcours le long de la rivière souterraine et sa chute déplaisante dans le tourbillon, qui l’avait menée jusqu’à ce lac sombre. La magicienne avait ensuite flotté sans but précis jusqu’à toucher la berge sur laquelle elle se réveillait à présent.


  Elle n’avait aucun moyen de le savoir, mais ces événements avaient eu lieu dix heures auparavant. Épuisé par le cône de froid raté et la lutte qu’il avait menée pour rester à la surface de l’eau, son corps avait sombré dans un sommeil réparateur dès que le danger immédiat avait pris fin. Minuit se sentait à présent régénérée physiquement et mentalement, mais émotionnellement fourbue. Adon était mort, et cela assombrissait sa propre joie, son étonnement émerveillé de vivre encore.


  Elle voulait pouvoir reprocher à quelqu’un la fin de son ami, et la cible la plus évidente était Kelemvor. Si le guerrier n’avait pas insisté pour qu’ils se portent au secours de la caravane, les morts-vivants ne les auraient pas piégés ainsi et Cyric ne les aurait pas pris par surprise.


  Mais le raisonnement ne tenait pas vraiment, la magicienne le savait bien. Tout cela avait résulté d’un malheureux concours de circonstances. Qui aurait pu penser que le voleur se remettrait si rapidement de ses blessures ? Minuit n’arrivait toujours pas à comprendre comment cela lui avait été possible. Mais à partir du moment où on admettait ce prompt rétablissement, il semblait inévitable que leur ennemi les rattrape et les attaque. Elle avait été aussi aveugle que Kelemvor à cette éventualité, et aurait eu grand tort d’en vouloir au guerrier pour ce qu’elle-même n’avait su prévoir.


  En fait, s’il fallait blâmer quelqu’un de la fin d’Adon, Minuit pensait que ce devait être elle. Elle n’aurait jamais dû laisser ses amis la convaincre de ne pas tuer Cyric quand elle en avait eu l’occasion. Elle avait été la seule à pouvoir constater de ses yeux la violence atroce dont il faisait preuve à présent, et elle aurait dû deviner que sa volonté inflexible, sa brutalité même, lui donneraient la force nécessaire pour continuer à les traquer.


  Elle ne commettrait plus cette erreur. Elle ne pouvait rien faire pour rendre la vie à Adon, mais, si jamais elle sortait de cette caverne et croisait encore le chemin de Cyric, elle vengerait son ami.


  L’idée de quitter cet endroit rappela Kelemvor à Minuit ; elle supposait qu’il ne se trouvait pas loin : le guerrier avait plongé dans la rivière juste après elle, et ensuite elle ne savait pas ce qu’il était devenu. Il paraissait logique de supposer qu’il avait plongé dans le tourbillon lui aussi, derrière elle. Peut-être était-il assis à dix mètres de là, se croyant seul dans le noir.


  — Kelemvor ! appela Minuit en se levant. (Sa voix, à peine audible pourtant dans le grondement de la cataracte, rebondit sur les murs invisibles de la caverne.) Kelemvor, où es-tu ?


  L’écho seul répondit.


  Une idée déprimante vint à l’esprit de Minuit. Elle ne s’était pas noyée, mais rien ne garantissait que son amant ait eu autant de chance. Après tout, il transportait la tablette ! Il aurait eu du mal à ne pas couler, encombré des sacoches.


  — Kelemvor, héla-t-elle d’un ton proche du désespoir. Réponds-moi !


  Rien.


  La magicienne imagina le cadavre de son amant flottant sous la chute d’eau et pensa à l’incantation permettant de créer magiquement de la lumière. Elle sortit sa dague et jeta le sort. L’arme se mit à briller d’une lueur blanche intense, mais devint soudain brûlante. Minuit la laissa tomber, une douleur affreuse dans les doigts. Elle s’agenouilla et trempa sa main dans le bassin pour la rafraîchir, irritée par ce nouvel échec.


  Mais la dague émettait toujours assez de clarté pour que Minuit s’aperçoive qu’elle se trouvait sur le rivage d’un étang aux eaux sombres. À un peu plus de cinq mètres de là, la cascade se déversait dedans et formait une écume noire. Le plafond s’élevait à cinq mètres au-dessus de la tête de la magicienne. Il avait la forme d’un dôme, comme l’intérieur d’un temple ; des centaines de stalactites en pendaient, les pointes luisantes d’humidité. Des globes avachis de concrétions, à la surface rude et bosselée comme des flancs de dragon, émergeaient des parois. Dans tous les coins, des tunnels ou des alcôves obscurs s’enfonçaient dans les profondeurs.


  — Kel ! cria encore une fois Minuit.


  Sa voix rebondit de nouveau sur les murs, puis se noya dans le rugissement de la chute. La magicienne était seule, perdue dans un souterrain. Adon avait péri, elle ignorait où avait échoué Kelemvor ; il n’avait peut-être pas survécu lui non plus.


  Comme pour souligner ces macabres pensées, la lueur de la dague faiblit soudain et prit une nuance rouge. Minuit baissa les yeux et vit que son arme s’était muée en une minuscule mare de fer fondu qui s’égouttait lentement dans le sable, emportant avec elle les derniers vestiges de clarté. Le noir absolu allait revenir.


  Elle réfléchit à la situation. D’abord, même s’il lui était impossible de sortir à pied de cette caverne, elle ne se trouverait pas prise au piège : si les circonstances lui paraissaient vraiment désespérées, elle pourrait toujours faire appel à sa magie pour quitter cet endroit. Considérant le caractère chaotique de son art, une telle action serait risquée, mais, si elle n’avait pas d’autre choix, Minuit n’hésiterait pas à se fier à sa chance.


  Quand la magicienne se fut rendu compte qu’elle disposerait toujours d’une issue, il lui fut plus facile de réfléchir sans paniquer. D’abord, il lui fallait considérer la disparition de ses compagnons. Adon était sûrement mort. Même si la flèche de Cyric ne l’avait pas tué, sa chute dans la rivière ou le cours d’eau lui-même avait dû s’en charger. Mais elle n’avait aucune preuve de la noyade de Kelemvor en dehors de ses propres suppositions, nées de la solitude et de la peur plutôt que d’un véritable raisonnement. Après tout, le guerrier possédait davantage de force physique qu’elle, et elle avait survécu ! Même encombré de la tablette, il devait avoir eu davantage de chances de s’en tirer qu’elle. Il semblait vraisemblable que le courant l’ait entraîné dans une autre partie de la grotte.


  Ensuite, Minuit se dit que, même si elle ne savait pas où elle se trouvait, c’était forcément quelque part en dessous des environs de Château Paldragon. Si on en croyait Bhaal, l’accès au Royaume des Morts était dans les parages.


  La magicienne en conclut qu’elle avait intérêt à explorer cette caverne. Avec de la chance, elle tomberait sur Kelemvor ou sur le Royaume des Morts. Mais il lui faudrait de la lumière ! Elle envisagea d’utiliser le métal fondu de sa dague pour enflammer un objet quelconque et s’en servir comme torche, mais elle n’avait rien sur elle qui puisse brûler pendant un temps suffisant pour être exploitable.


  Elle n’avait d’autre choix que de recourir une fois de plus à sa magie. Elle ôta le fourreau de sa dague, qu’elle avait à la ceinture, puis pensa encore à l’incantation pour créer de la clarté. Cette fois un éclair brillant apparut, qui blessa les yeux de Minuit et la laissa étourdie, des taches blanches devant les yeux.


  Quelques instants plus tard, sa vue se rétablit et elle constata qu’elle était toujours dans une obscurité complète. Son art avait de nouveau échoué. La magicienne décida de se passer d’éclairage pour l’instant et longea l’étang. Elle marchait lentement, prudemment, tâtait du pied à chaque pas et agitait les mains devant elle pour repérer d’éventuels obstacles.


  Elle s’arrêtait régulièrement pour appeler Kelemvor. Cela lui permit de remarquer que l’écho de sa voix lui donnait des indications quant au volume et à la forme de la caverne. Plus le son mettait de temps à lui revenir, plus elle se trouvait loin de la paroi. Minuit effectua un cercle sur elle-même en criant le nom de Kelemvor et put ainsi se faire une idée de l’agencement de l’espace autour d’elle.


  Attentive à cette découverte, elle ne tarda pas à boucler le tour du bassin. Elle estimait son diamètre à une petite centaine de mètres, mais il lui était difficile de se montrer précise à cause de toutes les indentations que présentait son rivage. La seule arrivée d’eau audible correspondait à la cataracte, et l’évacuation se faisait par un petit ruisseau à un bout.


  Comme elle n’avait pas trouvé d’autre issue, Minuit longea lentement ce cours d’eau. Elle appelait sans trêve son amant et se dirigeait systématiquement dans la direction où l’écho mettait le plus de temps à lui revenir. Dans cette noirceur totale, il demeurait difficile d’évaluer le temps et les distances, mais la magicienne comprit rapidement que l’excavation était gigantesque.


  Elle longea la petite rivière tortueuse pendant environ deux heures. De temps en temps le tunnel s’élargissait en vastes salles. Les résonances semblaient indiquer que des dizaines d’alcôves et de couloirs secondaires y débouchaient. La magicienne s’arrêtait systématiquement pour crier dans la direction de ces passages, mais prenait soin de ne pas s’écarter du ruisseau : il constituait le seul repère fiable dont elle disposait. Et puis, si Kelemvor était lui aussi passé dans le tourbillon, elle supposait que sa meilleure chance de le retrouver consistait à suivre le ru.


  Finalement elle aboutit à une salle particulièrement spacieuse dans laquelle le liquide formait un nouvel étang. Minuit en fit très attentivement le tour mais ne trouva pas d’issue à l’étendue d’eau. À une de ses extrémités, un léger gargouillement suggérait que l’évacuation se faisait par un siphon. La magicienne s’assit, découragée.


  Elle essaya un bon moment d’imaginer le sort de Kelemvor, et, à partir de là, ce qu’il pourrait bien décider. Plus elle réfléchissait aux solutions possibles, plus il lui semblait vraisemblable qu’en fin de compte il se rendrait à Eauprofonde. Dans l’hypothèse où il ait survécu (et c’était la seule qu’elle s’autorisait à considérer), le guerrier avait connaissance de deux éléments qui, pensait Minuit, l’amèneraient à agir ainsi : premièrement la tablette devait être livrée à Eauprofonde, deuxièmement la cité des Splendeurs constituerait aussi la destination finale de la magicienne. S’ils avaient une chance de se retrouver, c’était là-bas.


  Tandis que Minuit examinait la situation de Kelemvor, elle vit une silhouette blanche surgir dans la caverne depuis un passage secondaire. Elle avait à peu près forme humaine, mais semblait faite uniquement de lumière et éclairait à cinq bons mètres à la ronde.


  — Qui va là ? héla Minuit, effrayée par cette apparition mais également intriguée.


  L’être se dirigea vers elle, s’arrêta à moins de trois mètres et la considéra en silence. Il avait les traits d’un homme solide : une barbe fournie, une mâchoire ferme, des yeux au regard direct, tout cela pétri de lumière. Le corps, uniquement constitué de cette clarté blanche lui aussi, arborait la musculature solide d’un travailleur manuel – celle d’un forgeron, par exemple.


  Après l’avoir scrutée un moment, la créature blafarde se détourna sans un mot et se dirigea vers un corridor situé à l’opposé de celui par où elle était arrivée.


  — Attendez ! l’appela Minuit en se relevant. Je suis perdue, aidez-moi !


  La forme blanche ne lui prêta aucune attention ; la magicienne entreprit de la suivre, s’efforçant de rester dans le petit cercle éclairé qui émanait d’elle. En quelques mètres, le rivage sablonneux fit place à des galets, puis à de gros rochers. En dépit de ce terrain traître, Minuit se hâta derrière le spectre livide, bien décidée à ne pas perdre la silhouette mystérieuse qui lui servait de source de lumière.


  Il ne lui fallut pas longtemps pour comprendre que l’apparition semblait toujours suivre plus ou moins la même direction. Plusieurs fois le tunnel déboucha dans de grandes salles où la magicienne craignit de se laisser distancer, car le sol de ces cavernes était parsemé de blocs rocheux déchiquetés, de descentes subites et de pentes escarpées. Une fois elle faillit tomber dans un trou profond, une autre elle dut sauter par-dessus une crevasse. Mais, en dépit de ces moments dangereux, heureusement assez brefs, Minuit parvint à garder le spectre en vue.


  Après ce qui dut représenter environ cinq heures de trajet épuisant, la silhouette aboutit dans un gigantesque espace sombre. Le plafond culminait à cinq mètres et Minuit ne distinguait pas l’autre extrémité de la salle. Tandis qu’elle avançait péniblement à la suite de la forme spectrale, les échos provoqués par les rocs que ses pieds délogeaient lui semblaient lointains, assourdis. La magicienne appela Kelemvor, et le son de sa voix s’égara dans le noir, lui donnant l’impression que cette caverne-ci était vraiment monumentale.


  Elle poursuivit son chemin derrière l’apparition luminescente. Cinq minutes plus tard, ils atteignirent un mur lisse de granit taillé. Un maître maçon avait si parfaitement ajusté les blocs de pierre que Minuit n’aurait pu glisser une lame de dague entre eux. Le matériau avait été coupé et poli avec un tel soin que même le voleur le plus doué aurait glissé contre la paroi en essayant d’y trouver une prise.


  L’ouvrage de maçonnerie s’élevait de part et d’autre de la silhouette aussi loin que celle-ci éclairait, et culminait à cinq mètres, butant contre le plafond. Minuit, le cœur battant d’excitation, suivit le spectre le long de cette barrière en gardant la main sur la roche froide et lisse.


  Ils finirent par croiser une rue qui coupait le mur et, contrairement à lui, portait les traces de son âge prodigieusement antique : certains de ses pavés s’étaient craquelés ou enfoncés dans le sol, d’autres, délogés, gisaient épars.


  La voie passait sous la paroi en un tunnel voûté. Un lourd pont-levis recouvert de bronze fermait les extrémités de ce couloir. De chaque côté de l’arche principale, deux voûtes plus étroites permettaient tout juste le passage d’un homme debout. Ces galeries secondaires étaient barrées par de grosses portes plaquées elles aussi de bronze.


  Celle à l’extrémité du corridor le plus proche, gauchie, restait bloquée en position ouverte et la silhouette la franchit sans hésiter. Minuit la suivit et entra à son tour. L’architecture du petit tunnel ne présentait aucun défaut : chaque pierre avait été taillée et mise en place sans qu’on puisse distinguer le plus petit intervalle entre elle et ses voisines, et les clés de voûte ne s’étaient pas déplacées d’un millimètre en ce qui devait représenter plusieurs milliers d’années, selon l’estimation de la magicienne.


  À l’autre bout, le spectre et la femme parvinrent à une nouvelle porte entrouverte, toujours recouverte de bronze. La forme fantomatique se faufila et disparut ; Minuit suivit sans hésiter en poussant l’huis dont les gonds grincèrent à grand bruit. Ils manquaient d’huile.


  La rue continuait en ligne droite, avec à présent des trottoirs et leurs bordures. De chaque côté s’élevaient des bâtiments carrés gris. Ils comportaient un unique étage. Construits eux aussi en pierre taillée, ils étaient d’une architecture simple, nette. Au rez-de-chaussée, une entrée rectangulaire permettait d’y pénétrer et, en haut, deux fenêtres carrées donnaient sur la voie. Ces demeures étaient toutes de la meilleure facture, mais Minuit y nota quelques signes de détérioration : des pierres moins solidement ajustées, des hiatus visibles entre certains blocs.


  En l’occurrence, ce n’étaient pas tellement les bâtisses qui l’intéressaient. Les spectres blafards de milliers d’hommes et de femmes flottaient çà et là, illuminant la ville d’une clarté livide. Les allées bourdonnaient du caquètement surnaturel de leurs conversations.


  En voyant autant d’apparitions rassemblées, Minuit se mit à penser qu’elle se trouvait dans un lieu de réunion pour des ombres similaires à celle qu’elle avait suivie. Il ne lui fallut qu’un instant pour conclure que ces formes blanches luminescentes étaient les âmes des morts. Elle remarqua que les spectres ne lui prêtaient aucune attention et s’engagea sur la voie. Elle était effrayée mais décidée à ne pas laisser sa peur l’empêcher d’agir ; si cette cité se situait bien dans le Royaume des Morts, alors la seconde Tablette du Destin ne se trouvait pas loin. La magicienne avait la ferme intention de la récupérer et de s’en aller au plus vite. Ensuite elle retrouverait Kelemvor.


  À mi-chemin du premier pâté de maisons, un spectre approcha Minuit. Il avait l’apparence d’un homme âgé au front ridé. Des globes lumineux vides et inexpressifs luisaient à l’emplacement de ses yeux.


  — Jessica ? demanda l’apparition en cherchant à prendre la main de la magicienne. C’est toi ? Je ne voulais pas m’en aller tant que nous n’étions pas ensemble !


  Minuit recula. Elle ne voulait surtout pas qu’il la touche.


  — Non, fit-elle. Vous me confondez avec quelqu’un d’autre.


  — Vraiment ? insista le fantôme déçu. Je ne pourrai plus attendre très longtemps…


  — Je ne suis pas Jessica. (Puis, plus gentiment :) Ne vous en faites pas. Je suis sûre qu’elle vous rejoindra le moment venu. Vous pouvez encore patienter.


  — Mais non ! Je n’ai pas le temps – vous verrez !


  Puis il se détourna et s’éloigna en flottant.


  Minuit poursuivit son chemin. Des ombres l’abordèrent à plusieurs reprises, voulant savoir si elle était une amie ou un amour, mais elles ne semblaient généralement pas aussi perdues que le vieil homme. Elle put chaque fois renvoyer l’importun avec une simple dénégation polie et continuer sa route.


  Le long des deux premiers pâtés de maisons, la rue était bordée d’échoppes abandonnées juste au-dessus desquelles se trouvaient généralement des quartiers d’habitation. La magicienne passa la tête dans l’entrée de quatre bâtiments. Elle se retrouva systématiquement face à un petit groupe de fantômes ; deux fois on l’invita poliment à se joindre à l’assemblée, une fois on se montra indifférent et plutôt impoli, une autre enfin on lui intima avec hostilité de laisser les gens tranquilles.


  Tandis qu’elle s’enfonçait dans la ville, elle s’émerveilla de plus en plus de l’intelligence qui avait présidé à sa construction. Les rues s’y croisaient toutes à angle droit, à intervalles à peu près égaux. Mais les logis n’étaient pas pour autant monotones ou sans intérêt : on les avait conçus avec un sens artistique marqué par la sobriété. Ils présentaient des formes géométriques nettes, selon un beau plan symétrique, efficace. Les murs extérieurs étaient ornés de lignes gravées au dessin épuré, bien assorties à la structure parallélépipédique des bâtisses. Les portes se situaient chaque fois au centre de la demeure, et on pouvait toujours compter le même nombre de fenêtres de part et d’autre, à des distances égales. Cette architecture toute simple procurait à Minuit un sentiment apaisant de détente.


  Le troisième pâté de maisons était tout entier occupé par une unique structure qui s’élevait jusqu’au plafond de la caverne. Sans porte ni fenêtre, son seul accès consistait en une grande arche qui s’ouvrait très exactement au milieu du bloc. Minuit pénétra par cette voûte à l’intérieur de l’édifice massif.


  Elle aboutit dans une vaste cour ouverte, bordée sur trois côtés par des promenades à deux étages au-delà desquelles on apercevait des ouvertures voûtées menant à des pièces spacieuses. Sur la gauche de Minuit, un bâtiment imposant soutenu par des colonnes blanches faites du marbre le plus fin dominait l’extrémité du cloître. L’autel visible à l’entrée laissait supposer qu’il s’agissait d’un temple.


  De l’autre côté de l’esplanade, des dizaines de spectres flânaient au bord d’une fontaine de marbre ; au centre du bassin, un jet d’eau magnifique jaillissait haut dans l’air pour se disperser en une brume légère. Une harmonie étrange, tout à la fois gênante et relaxante, irradiait de ce lieu ; Minuit se sentit attirée par ces eaux.


  Les apparitions présentes semblaient peu intéressées par la magicienne, aussi s’approcha-t-elle jusqu’à y plonger le regard. Le liquide était lisse comme la glace, noir comme le cœur de Bhaal, mais également limpide comme le cristal ! Minuit crut scruter les profondeurs d’un autre monde dans lequel la paix et la sérénité régnaient en maîtresses.


  Sous la surface s’étendait à perte de vue, dans toutes les directions, une immense plaine de lumière miroitante. La magicienne eut l’impression de pouvoir porter les yeux jusqu’aux confins des Royaumes. Sur cette surface absolument nue, des millions de silhouettes minuscules paraissaient errer sans but.


  Tandis qu’elle contemplait ce paysage époustouflant, un sentiment d’apaisement, de destin accompli, supplanta le chagrin que Minuit ressentait après la mort d’Adon, et son inquiétude au sujet de Kelemvor. Elle eut l’intuition que ses amis et elle seraient bientôt de nouveau réunis. Elle ne savait pas d’où lui venait cette certitude, mais soupçonnait cette vaste plaine en dessous d’elle de ne pas y être étrangère.


  Une voix rude, grave, interrompit sa rêverie :


  — Je suis navré de vous rencontrer ici.


  Minuit leva les yeux sur le spectre qui s’adressait à elle. Son allure lui était familière, et elle ne put retenir un mouvement de recul : Kae Deverell avait retrouvé sa voix, mais, pour la magicienne, cette silhouette évoquerait toujours Bhaal.


  — Il ne faut pas, répondit-elle.


  Deverell s’assit près d’elle, sur le bord de la fontaine.


  — Vos amis – pardon, je ne me rappelle pas leur nom –, que deviennent-ils ?


  — Pour Kelemvor, je ne sais pas, mais Adon doit être quelque part par ici.


  — Et le halfelin ? demanda le spectre. Furtif ?


  — Il a été tué au col du Serpent Jaune.


  Minuit ne donna pas de détails. Le souvenir de la trahison de Cyric lui était trop douloureux.


  Le commandant défunt poussa un soupir.


  — J’aurais voulu entendre de meilleures nouvelles.


  Un autre esprit traversa son corps en bondissant et plongea dans la fontaine, puis sombra vers la plaine en dessinant de larges spirales gracieuses. Deverell mit les doigts dans l’eau et regarda le trajet de l’âme avec une expression d’envie et de crainte mêlées.


  — L’oubli, ainsi, nous tente…, remarqua-t-il rêveusement.


  Il ferma les yeux, comme s’il buvait une longue gorgée de sa chope, là-bas à Haute-Corne. Sa main ne faisait pas frémir la surface vitreuse, mais le liquide sombre retirait de son être la souffrance et l’angoisse qui accompagnaient la conscience de ne plus vivre. Il drainait en même temps tous les souvenirs qu’avait le Cormyrien de son existence passée.


  Finalement le fantôme sortit la main de l’eau. Il serait bientôt temps pour lui de s’engloutir dans la fontaine.


  Juste après la mort, les âmes des défunts subissaient la magie de Myrkul et étaient attirées vers l’un des milliers de lieux de ce genre, une fontaine de l’Oubli, c’est-à-dire un bassin empli des noires Eaux de l’Oubli. En temps normal, la force créée par Myrkul était si intense que les spectres se lançaient immédiatement dans ces puits sombres pour émerger de l’autre côté sur l’immense plaine.


  Mais le dieu des Morts avait été banni de son royaume, et la magie s’était considérablement affaiblie. Beaucoup d’âmes trouvaient la force de résister à l’envie de disparaître et lui opposaient une résistance provisoire. Partout dans les Royaumes, les spectres se rassemblaient autour de puits et de fontaines oubliés depuis longtemps et tentaient, à terme toujours en vain, de ne pas céder à l’ultime appel du trépas.


  Deverell s’arracha à ses pensées et se tourna vers Minuit.


  — Mais dites-moi, qui a les tablettes à présent ? demanda-t-il. Qu’arrivera-t-il au Cormyr, à tous les Royaumes ?


  — Kelemvor porte l’une d’entre elles, répondit Minuit sans savoir qu’elle se trompait. L’autre se trouve par ici, quelque part.


  — Ici ? (Deverell avait l’air perplexe.) Mais pourquoi ?


  — Elle est au Château Osseux, précisa la magicienne. Myrkul l’a prise.


  — Les Royaumes sont perdus, alors, assura le spectre sans émotion.


  — Sauf si je peux me rendre là-bas et la récupérer.


  Minuit trempa les doigts dans les eaux luisantes de la fontaine. Contrairement à Deverell, elle y fit naître des ridules et des anneaux s’agrandirent à la surface. Le liquide la glaça, mais la réconforta en même temps.


  — Non ! cria le fantôme en voulant lui saisir le bras. (Les doigts immatériels traversèrent la chair de la femme jusqu’aux os, la laissant froide, engourdie.) Vous, vous êtes vivante !


  — … Oui, répondit la magicienne à contrecœur.


  Elle ne savait trop comment interpréter la réaction de Deverell.


  — Sortez votre main ! (Minuit obéit en se demandant si elle avait pu offenser le défunt en touchant sa fontaine. L’être se calma aussitôt.) Vous êtes vivante, cela signifie qu’il reste de l’espoir ; mais pas si vous laissez ces eaux vider votre mémoire. Pourquoi parlez-vous du Château Osseux ?


  — C’est là que Myrkul a placé l’autre tablette, expliqua Minuit. Il faut que j’y aille pour la reprendre. Pouvez-vous me guider jusque-là ?


  La forme spectrale de Deverell blêmit encore, si toutefois c’était possible.


  — Non, marmonna-t-il en se détournant. Je ne suis pas prêt pour la fontaine de l’Oubli. Et même si je l’étais, je n’ai jamais visité le Royaume des Morts.


  — Quoi, nous n’y sommes pas ?


  — Loin de là ! lança le défunt en secouant la tête. D’après ce que m’ont dit les autres, nous nous trouvons à Kanaglym.


  — Kanaglym ?


  — Une cité bâtie par les nains à l’époque où Haute Lande était un endroit fertile et où il y faisait chaud.


  Ce qui remontait à des temps inimaginables pour Minuit.


  — Mais je ne vois pas de nains ici, remarqua-t-elle en jetant un coup d’œil tout autour de la fontaine.


  — En effet, confirma Deverell. Ils n’ont en fait jamais vécu ici, ou du moins pas longtemps. Un an après la construction de la ville, son puits se tarit. Les nains en creusèrent un plus profond au même endroit, et finirent par trouver une source inépuisable : celle des Eaux de l’Oubli.


  » Ils comprirent leur erreur au bout d’un mois et donnèrent à leur beau puits le nom de fontaine de l’Oubli. Puis ils abandonnèrent très vite Kanaglym, à jamais. Les obstinés qui tinrent à rester là oublièrent tout simplement où ils demeuraient et s’égarèrent dans l’obscurité.


  — Nous ne nous trouvons donc pas sur le domaine de Myrkul, soupira Minuit. Bhaal m’a affirmé qu’il existait un accès au Royaume des Morts en dessous de Château Paldragon. Je croyais l’avoir trouvé.


  — C’est le cas, assura Deverell en montrant la fontaine de la tête.


  — Sous l’eau ?


  — Que oui ! Les nains ont creusé si profond qu’ils ont atteint les terres de Myrkul.


  — Mais alors il devrait être facile d’y accéder, supposa la magicienne en scrutant le liquide sombre. Si on retient sa respiration…


  — Non, l’interrompit le spectre. Pas en passant par là : la fontaine vous ôte vos émotions et vos souvenirs.


  Cela n’inquiétait pas Minuit.


  — Je dispose d’autres méthodes, indiqua-t-elle.


  Elle pensait notamment à la téléportation, mais une meilleure idée lui vint. Il s’agissait d’un sort de pont-mondes, qui créait une connexion transdimensionnelle entre deux plans d’existence.


  Elle n’avait jamais entendu parler de cet enchantement auparavant, mais elle ne doutait pas de son aptitude à l’exécuter. Sans y avoir pourtant vraiment réfléchi, elle se rendit compte que non seulement elle savait comment s’y prendre avec cette incantation, mais qu’elle percevait intuitivement sa structure et la théorie qui présidait à son élaboration ; elle savait même que c’était Elminster qui l’avait inventée au départ.


  Elle en fut très surprise. Il n’y avait pas de raison qu’elle dispose d’un tel savoir ! L’information lui était venue tout naturellement. Elle se demanda de quoi d’autre elle était capable, et chercha dans son esprit la liste exhaustive des charmes du même mage. Elle se retrouva immédiatement submergée par les formules, structures, théories de tous les sorts connus du vieux sage, ce qui semblait représenter une quantité inépuisable de magie. Déstabilisée par cette pléthore d’informations, elle détourna volontairement sa pensée des connaissances d’Elminster. Elle repensa ensuite à un sort intéressant dont elle avait jadis été témoin, dans lequel un sorcier avait interposé une main mystique sans corps entre lui-même et un assaillant. Elle se rendit compte très vite que, là non plus, elle n’avait plus rien à apprendre à son propos ! Elle savait comment l’exécuter, et aussi qu’un sorcier du nom de Bigby l’avait créé plusieurs siècles auparavant.


  Elle dut admettre qu’elle avait acquis à un moment ou à un autre une connaissance exhaustive de son art ; un peu comme si elle avait accès en permanence à un ouvrage mystique contenant chacun des enchantements jamais inventés. Cette aptitude inédite était à n’en pas douter en lien direct avec le pouvoir de Mystra, mais la magicienne ne comprenait pas pourquoi elle lui venait maintenant. Peut-être parce qu’elle se trouvait si proche d’une issue aux Royaumes, ou peut-être s’agissait-il seulement d’une nouvelle phase de sa relation de plus en plus intime avec l’étoffe de magie qui flottait autour du monde. Quelle qu’en soit la raison, en tout cas, Minuit ne pouvait que s’en trouver encouragée. Elle aurait certainement besoin de tous les atouts possibles pour aller chercher la Tablette du Destin au Château Osseux !


  Le souvenir de sa mission ramena la magicienne à Deverell, qui semblait vouloir l’aider. Elle se tourna vers lui :


  — Vous êtes déjà mort, remarqua-t-elle, en quoi le sort des Royaumes peut-il vous importer ?


  — L’honneur d’un homme ne disparaît pas avec son corps. En tant que Ménestrel, j’ai juré de soutenir le bien et de combattre le mal partout où je le voyais. Ce serment me liera jusqu’à…


  Il désigna la fontaine du menton.


  — J’espère que ce sera longtemps encore, déclara Minuit.


  Deverell se tut, car il savait qu’il n’aurait bientôt plus la volonté de résister à la fontaine.


  — Vous avez l’air fatigué, nota-t-il. Peut-être devriez-vous vous reposer un peu avant de partir. Je veillerai sur vous.


  — Oui, je vous remercie, répondit la magicienne.


  Elle ne savait pas depuis quand elle n’avait pas dormi, mais se doutait qu’elle n’aurait guère l’occasion de reprendre des forces au sein du Royaume des Morts.


  Elle alla avec Deverell dans un coin de la cour et s’allongea. Il lui fallut du temps pour s’assoupir, et son sommeil fut empli de rêves et de prémonitions de désastres. Mais elle s’efforça de prolonger autant que possible ce moment de repos et, quand elle s’éveilla, son corps, au moins, était en mesure de poursuivre le périple.


  Tandis que Minuit se levait et s’étirait, elle remarqua qu’une foule de plusieurs milliers d’âmes s’était rassemblée dans la cour.


  — Je suis désolé, s’excusa Deverell. La rumeur de la présence d’une femme vivante s’est très vite répandue. Ils sont venus vous contempler, mais ne vous veulent aucun mal.


  La magicienne vit les expressions envieuses sur le visage des spectres et se sentit triste pour eux.


  — Ce n’est rien. J’ai dormi longtemps ?


  Deverell haussa les épaules.


  — Je regrette, je n’ai plus aucune notion du temps.


  Minuit fit quelques pas, puis elle pensa à quelque chose et se tourna vers son compagnon fantomatique.


  — Si quelqu’un mourait à Château Paldragon, demanda-t-elle, son âme viendrait-elle à Kanaglym ?


  — Bien sûr, confirma-t-il avec un hochement de tête. Cette fontaine de l’Oubli constitue le plus proche accès au Royaume des Morts depuis ses ruines.


  La magicienne fit face à la foule.


  — Kelemvor, tu es là ? cria-t-elle. (Les âmes réunies semblèrent mal à l’aise et s’entre-regardèrent, mais personne ne s’avança. Minuit poussa un soupir de soulagement. Elle héla de nouveau la foule, mais cette fois elle comptait obtenir une réponse :) Et toi, Adon ? Viens, qu’on puisse parler… (Elle ne savait pas trop quelle impression cela lui ferait de s’adresser à un ami défunt, mais elle devait essayer.) C’est moi, Adon ; Minuit !


  Mais Adon ne se montra pas.


  Quelques minutes plus tard, Deverell intervint :


  — Peut-être a-t-il peur, ou n’a-t-il pas résisté assez longtemps à l’appel de la fontaine…


  La magicienne secoua la tête.


  — Cela ne lui ressemble pas, assura-t-elle. Il n’est pas du genre à renoncer.


  Le spectre fouilla l’assistance du regard.


  — En tout cas, il ne vient pas. Je ne crois pas qu’il vous soit utile d’attendre.


  Minuit acquiesça à contrecœur.


  — Peut-être cela vaut-il mieux… Nous ne pourrions retirer que de la souffrance d’une telle conversation.


  — Dans ce cas, si vous êtes prête…, fit Deverell en tendant une main luisante vers la fontaine de l’Oubli.


  La magicienne rassembla son courage et opina.


  — Aussi prête que je le serai jamais ! assura-t-elle.


  Son compagnon lui ouvrit le chemin à travers le rassemblement d’âmes. Quand ils eurent atteint le point d’eau, il s’arrêta et la dévisagea.


  — Aux retrouvailles de nos lames, déclara-t-il.


  Cet adieu donna du courage à Minuit, parce qu’elle reconnut ces paroles pour ce qu’elles étaient : un témoignage de respect de la part de ce guerrier.


  — Puisse votre noble cœur sauver votre âme, répliqua-t-elle.


  Elle jeta un regard en arrière, vers la multitude assemblée là ; elle cherchait des yeux Adon, ou un élément quelconque indiquant qu’il était venu assister à son départ. Mais la foule demeura un essaim de visages inconnus, impassibles.


  La magicienne se tourna ensuite vers le bassin en essayant de se représenter cette plaine blanche en dessous. Finalement, espérant que sa magie choisirait ce moment-ci, plus que tous les autres, pour se montrer fiable, elle laissa venir à son esprit l’incantation du sort de pont-mondes d’Elminster et l’exécuta. Un disque miroitant apparut au-dessus du point d’eau. Minuit prit une profonde inspiration et y pénétra.


   


  *  *  *


   


  Cyric se tenait devant une petite auberge, les rênes de son cheval à la main. L’établissement se situait dans la prairie désolée qui s’étendait entre Château Paldragon et le gué de la Dague. Un bâtiment de pierre ombragé par six érables contenait la taverne et les chambres. L’écurie et l’étable se trouvaient à une vingtaine de mètres à l’ouest ; l’enclos chevauchait un petit ruisseau qui fournissait en permanence de l’eau fraîche.


  Mais le ru était à présent bloqué par les carcasses de bétail, et il ne restait de la construction annexe que des ruines fumantes. Près de la taverne elle-même, l’enseigne Au Griffon Perché gisait dans la neige, à moitié consumée, presque illisible. Les volets avaient été violemment brisés, et des volutes de fumée grise émergeaient paresseusement des fenêtres béantes.


  Y aura-t-il quelque chose pour moi ici ? demanda l’épée du voleur.


  Les paroles surgissaient dans l’esprit de celui-ci aussi aisément que ses propres pensées.


  — J’en doute, répondit Cyric, mais je vais regarder.


  L’arme et lui (il lui prêtait une nature féminine) avaient pris le pli de converser comme des compagnons – et même des amis, si on pouvait imaginer cela.


  Je t’en prie, n’importe quoi ! Je dépéris.


  — J’essaierai, lui assura Cyric avec sincérité. J’ai faim moi aussi.


  Ni l’un ni l’autre n’avaient mangé depuis que Cyric avait dérobé la monture des six malheureux guerriers qui l’avaient « secouru ». Le voleur soupçonnait la lame de se trouver en bien plus mauvais état que lui : dans les premiers temps de leur jeûne commun, elle avait employé ses pouvoirs maléfiques à le prémunir contre les effets du jeûne. Mais, après Château Paldragon, elle s’était affaiblie au point de ne pouvoir aider son maître.


  L’épisode dans les ruines datait de deux jours. Maintenant Cyric avait les entrailles douloureuses et il sentait la tête lui tourner d’inanition. Il devenait urgent que son épée et lui trouvent de quoi se sustenter.


  Mais ils n’en avaient pas encore eu l’occasion. Après que Minuit avait essayé de le tuer, Cyric était entré dans la tour avec l’intention de pourchasser la magicienne et le guerrier où qu’ils aillent. Cependant, au moment où il s’engageait dans l’escalier, les morts-vivants en avaient émergé avec la tablette. Le voleur avait supposé que ses anciens compagnons avaient trouvé la mort aux mains pourrissantes des morts-vivants.


  Il avait entrepris de suivre les créatures, bien décidé à leur voler l’artefact dès que possible. Jusqu’à présent, ces conducteurs de caravane morts-vivants ne lui avaient laissé aucune chance ; ils s’étaient lancés dans un long parcours sur la plaine enneigée à l’ouest de la route, une région où aucun convoi de voyageurs ne risquait de les repérer. Ensuite ils avaient pris la direction du nord et avançaient depuis de leur allure lente mais continue.


  En fin de compte, comme le chemin des caravanes allait vers le nord-ouest et les morts-vivants plein nord, ils avaient croisé la route aux alentours de l’auberge. Dissimulé dans la neige, Cyric avait regardé les morts-vivants dévaster l’établissement avant de reprendre leur voyage ininterrompu. Il ne savait pas trop pourquoi ils s’étaient arrêtés pour mener ce raid, mais à son avis il s’agissait d’une erreur tactique. Ces créatures avaient manifestement choisi un itinéraire éloigné de la route pour éviter de se faire localiser ; on leur avait sans doute donné pour instructions de tuer quiconque les rencontrerait. En conséquence, tombant sur l’auberge, ils l’avaient mise à sac. Bien sûr, détruire un bâtiment situé sur une voie fréquentée n’aidait guère à conserver leur présence secrète, mais des morts-vivants n’étaient pas assez intelligents pour penser à ce détail.


  En tout cas, maintenant que les morts-vivants avaient disparu derrière l’horizon, Cyric croyait sans danger d’aller voir s’ils avaient laissé quelque chose derrière eux. Il attacha son cheval à un érable avant d’entrer dans la taverne. Une dizaine de cadavres y gisaient çà et là, entre les tables ou dans les coins de la salle. Les hommes avaient apparemment tenté de combattre les monstres par le feu : un peu partout, des torches éteintes parsemaient le sol de terre battue. Plusieurs d’entre elles s’étaient d’ailleurs trouvées en contact avec quelque chose d’inflammable et quelques départs de feu avaient eu lieu ; des foyers fumaient encore par endroits. Il semblait que le bâtiment avait bien failli se retrouver englouti par les flammes.


  — Que dirais-tu de boire le sang des morts ? proposa Cyric à son épée.


  Et toi, qu’en dirais-tu ? Quelqu’un qui te tente ?


  — Je n’ai pas faim à ce point, répondit le voleur, écœuré.


  Moi, si.


  Cyric dégaina l’arme puis se dirigea vers le cadavre d’une femme corpulente qui portait un tablier. Elle tenait le manche d’un couteau de boucher dont la lame avait été brisée à la base. Des ecchymoses marquaient sa gorge là où un mort-vivant l’avait étranglée. Le voleur s’agenouilla près d’elle et s’apprêta à glisser son arme entre les côtes du corps.


  — Elle est morte, fit une voix tendue. Comme tous les autres !


  L’homme au nez busqué se releva d’un seul mouvement et fit volte-face. Un individu à la silhouette rebondie, le crâne dégarni, se tenait sur le seuil, une arbalète armée en main.


  — Ne tirez pas ! s’écria Cyric en levant lentement les siennes. (Il supposait que l’intrus en avait vu assez pour comprendre que ses desseins étaient rien moins qu’honorables, et voulait simplement gagner du temps jusqu’au moment où il pourrait tourner la situation à son avantage.) Ce n’est pas ce que vous pensez.


  L’homme gras fronça les sourcils.


  — Qu’est-ce que tu as ? On dirait que je te fais peur !


  Il ne soupçonnait Cyric d’aucune mauvaise intention, mais se trouvait en état de choc et avait oublié que pointer une arme mortelle sur quelqu’un ne pouvait que l’effrayer.


  Le voleur rassembla ses esprits et désigna de la tête l’arbalète.


  — Je pensais que tu avais pu me confondre avec…


  — Un mort-vivant ? fit l’homme incrédule. (Il regarda enfin ce qu’il tenait et rougit, embarrassé.) Je ne suis pas secoué à ce point ! (Il passa derrière le bar et posa l’objet.) Ça te dit de te joindre à moi pour boire un coup ? C’est ma tournée – comme tu vois, je suis fermé aujourd’hui.


  Cyric rengaina son épée et s’approcha.


  — J’en serais ravi, assura-t-il.


  L’hôte lui versa un verre de bière, le posa sur le comptoir, s’en servit un.


  — Je m’appelle Farl, se présenta-t-il en tendant la main.


  Le voleur la serra.


  — Belle journée. Moi, c’est Cyric, répliqua-t-il en s’efforçant de rendre sa voix aussi chaleureuse que possible. Comment as-tu fait pour survivre à…


  Farl fronça les sourcils.


  — Cette attaque de morts-vivants, compléta-t-il dans un murmure inexpressif. Je me trouvais à la cave quand elle s’est produite. Un coup de chance, quoi.


  Cyric plissa les yeux et les garda un moment sur l’aubergiste.


  — Oui, dit-il enfin, on dirait que la chance t’a souri.


  — Alors buvons à la chance, Cyric ! s’exclama Farl en avalant cul sec.


  Le voleur voulut faire de même après l’avoir observé, mais son estomac vide se révolta contre la boisson forte et il ne put terminer sa ration ; il reposa le récipient et s’appuya contre le bar.


  — Ça ne va pas ? demanda machinalement l’aubergiste en se versant un autre verre.


  Il était encore trop secoué pour s’inquiéter de l’état de santé d’un parfait inconnu, mais, en hôte habitué à s’enquérir de ses clients, il ne pouvait que remarquer le geste de Cyric.


  — Pas vraiment, répondit celui-ci. Je n’ai rien mangé depuis une semaine.


  — Sale coup, marmonna Farl sans y penser en se préparant un troisième verre qu’il vida encore d’un seul coup.


  Il eut un renvoi qu’il étouffa au creux de sa manche, puis l’idée finit par lui venir que son interlocuteur aimerait peut-être avoir de la nourriture.


  — Attends un instant, proposa-t-il en secouant la tête, confus de son manque de considération. Je vais aller te chercher quelque chose dans la cuisine.


  Il se servit encore une bière et quitta la pièce.


  Farl est un beau morceau, réclama l’épée.


  — Que oui ! mais tu devras attendre ton tour.


  Je ne peux pas attendre davantage !


  — C’est moi qui décide combien de temps tu peux encore attendre ! répliqua sèchement Cyric.


  Je disparais…


  Le voleur ne répondit pas. Il se sentait idiot de dialoguer avec une arme. Et surtout il n’appréciait pas le ton exigeant de son interlocutrice. Mais il savait aussi qu’elle ne mentait pas : sa lame avait viré au blanc.


  Sans moi tu ne te serais jamais remis des blessures infligées par Bhaal, insista l’épée. Tu tiens donc à me voir mourir de faim ?


  — Je ne laisserai pas cela se produire, assura Cyric d’un ton patient, mais c’est moi qui décide de ce que je te donne à manger.


  Farl revint en traînant les pieds sur le seuil, un grand plateau à la main.


  — Avec qui parlais-tu ? demanda-t-il.


  Tu me dois Farl ! fit l’arme d’un ton mauvais.


  Les mots marquaient l’esprit de Cyric, brûlants, pressants.


  — Je me parlais tout seul, répondit le voleur à son hôte. Voilà ce qui arrive à force de chevaucher sans compagnon.


  L’autre posa le plateau sur le comptoir. Il y avait placé ce que sa cuisine avait de mieux à offrir : oie rôtie, tomates en ragoût, betteraves confites, pommes séchées.


  — Régale-toi. Ça va se perdre si personne ne le mange.


  — Alors je vais tout dévorer, jusqu’à devenir trop lourd pour mon cheval ! affirma Cyric en notant que l’homme lui avait apporté une quantité bien suffisante pour les jours à venir. Pourrais-je avoir un peu plus de bière pour faire descendre mon repas ?


  — Bien sûr, approuva Farl en prenant le verre du voleur avant de le remplir. Tant que tu voudras.


  Il eut un faible sourire.


  — Sois-en sûr ! (Cyric saisit le récipient d’une main et dégaina son arme de l’autre.) Sans faute.


  Il passa le bras par-dessus le plateau du bar et frappa très vite, plongeant sa lame dans la poitrine de l’homme corpulent dont les lèvres n’avaient pas eu le temps d’abandonner leur sourire incertain.


  Farl fit une tentative dénuée de conviction pour récupérer son arbalète, puis une expression d’étonnement s’inscrivit sur son visage et il s’effondra derrière le comptoir. Le voleur lâcha sa prise sur la garde de son épée pour qu’elle reste enfoncée dans la chair de sa victime.


  Il saisit un morceau d’oie et y mordit à pleines dents, puis se pencha par-dessus le bar et considéra son arme.


  — Bon appétit ! lui dit-il, la bouche pleine de viande froide.
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  La plaine blanche


  En passant dans le disque, Minuit sentit qu’elle quittait Kanaglym pour réapparaître sur la plaine blanche. Son esprit gardait l’impression de ne pas avoir bougé du tout, un peu comme s’il avait été un axe et que son corps avait pivoté autour de ce point immobile.


  Dès que la magicienne respira, des vapeurs caustiques se mirent à lui brûler le nez et la gorge. Quand elle voulut observer son environnement, elle ne vit que du blanc. Elle aurait aussi bien pu plonger le regard dans le soleil. Le sol tremblait sous ses pieds tel un être vivant, agité, et un million de voix assourdies bourdonnaient, vibrant d’un murmure incessant qui lui agaçait la peau.


  Elle recouvra peu à peu sa vision. Le globe miroitant du pont-mondes flottait près d’elle. Il ne semblait pas prudent de laisser ouvert un portail entre deux plans, aussi la magicienne se concentra-t-elle pour le refermer. Il disparut.


  Ensuite, elle entreprit d’organiser les informations étranges que ses sens lui fournissaient. Elle se tenait sur une plaine sans fin, couleur de craie, au milieu d’une foule innombrable. Contrairement aux âmes spectrales de Kanaglym, les créatures autour d’elle possédaient des corps tangibles. Si elle n’avait pas su où elle se trouvait, Minuit aurait pu croire qu’il s’agissait de personnes vivantes.


  À sa droite, elle remarqua un rassemblement de plusieurs milliers d’individus qui regardaient tous dans la même direction, leur attention rivée au ciel, comme s’ils y voyaient quelque chose qui lui échappait. Tandis qu’elle observait cette quantité d’esprits défunts, un murmure s’éleva de l’autre bout de l’assemblée et lui arriva comme une vague sur un océan tempétueux. Enfin il l’atteignit, et la force du son la fit grimacer.


  — Tyr ! appelait la foule. (Des milliers d’adorateurs avaient crié à l’unisson le nom de leur dieu. Minuit imaginait sans peine une telle exclamation traverser le vide interplanaire et parvenir aux oreilles de Tyr dans les Royaumes.) Ô Tyr, dieu de la Justice, Garant de l’Équilibre, réponds à l’appel de tes fidèles ! (La prière restait claire, très compréhensible malgré le nombre de bouches qui la prononçaient.) Quand viendras-tu nous délivrer, nous qui avons voué nos vies à ta gloire, qui avons servi la vérité et l’équité partout sur notre monde, sur Toril ? Entends la supplique des tiens, Tyr, et vois ! Vois Mishkul le Puissant, qui a traîné en justice le roi Lagost ; vois Ornik le Sage, qui a porté jugement entre les cités de Yhaunne et de Tulbegh ; vois Qurat de Proskur, qui…


  Et la litanie se poursuivait, proclamant la loyauté des sectateurs de Tyr et énumérant les hauts faits de chacun d’eux. À en juger par la taille du rassemblement, elle durerait des jours. Minuit s’écarta, en quête d’indices sur l’emplacement du Château Osseux.


  Elle rencontra à plusieurs reprises divers groupes de gens qui restaient en grappes, de cinq ou six à dix milliers. À un moment, elle vit une dizaine de femmes qui se flagellaient en hurlant leur dévotion à Loviatar, Dame de Douleur. Une autre fois elle remarqua un millier de fidèles d’Ilmater gardant un silence résolu, debout épaule contre épaule. Elle croisa aussi des assemblées qui psalmodiaient des louanges à des dieux si antiques qu’on avait oublié leur nom dans les Royaumes.


  Après des heures passées à errer, Minuit comprit qu’elle ne trouverait jamais son chemin dans le Royaume des Morts sans le demander. Elle arrêta un homme ventru :


  — Pouvez-vous me dire où se trouve le Château Osseux ? demanda-t-elle.


  L’inconnu écarquilla les yeux, effrayé.


  — Non, je ne peux pas ! Pourquoi saurais-je où il est, et pourquoi voudriez-vous le savoir ?


  Il se détourna brutalement et disparut dans la foule.


  La magicienne interrogea trois autres personnes et leur posa la même question. Elles eurent des réactions étonnamment similaires à celle de son premier interlocuteur, clamèrent leur ignorance de l’emplacement du Château Osseux, et lui répondirent toutes de façon très directe qu’elle était folle de le rechercher. Minuit décida de ne plus aborder personne ; pour une raison indéterminée, elle dérangeait les morts.


  Elle entendit sur sa gauche un hurlement de terreur ; pivota dans cette direction. À dix mètres de là, une masse de chair attaquait une femme. Les gens s’étaient écartés de la lutte que Minuit put ainsi observer.


  La victime semblait avoir dépassé la quarantaine depuis peu. Elle avait des cheveux aussi noirs que ceux de Minuit, mais parsemés de mèches grises. Le pendentif qu’elle portait intéressait davantage la magicienne : une étoile blanc-bleu inscrite dans un cercle.


  Le symbole de Mystra.


  L’agresseur était une chose immonde, qui avait gardé figure humaine – nez, bouche, oreilles normaux – mais comportait également des crocs d’où dégouttait une bile jaune et des yeux d’où émanait une lueur rouge comme la braise. Sa tête surmontait un corps grotesque, plus large qu’une barrique, d’où sortaient de longs bras maigrelets. Des masses spongieuses de peau à l’aspect de cuir pourri formaient des bosses là où auraient dû apparaître des muscles, et, en bien dix endroits, un atroce pus verdâtre suintait de vieilles plaies ouvertes. Les jambes de cette créature, grasses et trapues, parvenaient à peine à la soutenir. Pourtant ce tas de viande sautillait très vite à la poursuite de la femme, avec une grâce étonnante.


  — Viens donc, mégère ! grondait-il.


  L’être avait une voix si grave et gutturale que Minuit distinguait à peine les mots qu’il prononçait. Il tenait dans une main un cimeterre rouillé, dans l’autre une paire de menottes qu’il agitait devant sa proie.


  La magicienne ne savait pas grand-chose du Royaume des Morts, aussi hésita-t-elle un court instant avant d’intervenir. Mais elle restait sans réagir quand une fidèle de Mystra subissait une attaque !


  — Laisse-la tranquille ! cria-t-elle au monstre.


  En entendant Minuit, la femme courut vers elle. L’assaillant s’arrêta net, puis fronça les sourcils et secoua la tête, comme s’il n’en croyait pas ses oreilles.


  — Elle appartient à Seigneur Myrkul, finit-il par grommeler.


  Puis, pensant cette explication suffisante, il rattrapa la femme et lui frappa le crâne avec les menottes. L’adoratrice de Mystra s’effondra d’un bloc.


  — Assez ! ordonna la magicienne en se rapprochant des deux adversaires. Touche-la et tu meurs !


  La créature s’arrêta le temps de lui jeter un regard incrédule. Puis elle éclata de rire :


  — Mourir ? Si je la touche, je meurs ?


  Son caquètement hystérique produisait des vagues qui parcouraient l’ensemble de son corps plein de graisse. Elle s’agenouilla et passa une boucle des menottes au poignet de sa proie.


  Un puissant enchantement d’emprisonnement apparut dans l’esprit de Minuit. Elle évalua l’état de l’étoffe de magie autour d’elle avant de décider de l’exécuter : celle-ci était forte, stable, non pas fluctuante et imprévisible comme dans les Royaumes. La magicienne sourit et incanta le sort.


  La chose attacha l’autre poignet de sa victime.


  Après avoir terminé son invocation, Minuit avança vers le tas de chair.


  — Je t’avais prévenu, annonça-t-elle.


  Le monstre leva les yeux, eut un rictus de mépris, puis se leva pour faire face à cette gêneuse.


  — Tu pourriras en…


  La magicienne tendit la main vers l’être abominable et le toucha, ce qui déclencha l’emprisonnement surnaturel. La créature ne put achever sa phrase, elle se figea. Un instant plus tard, une sphère noire l’engloutit et l’entraîna dans le sol blanc. Elle resterait là, ses capacités de mouvement suspendues, jusqu’à ce qu’on la délivre.


  Minuit se mit à trembler, puis s’assit et ferma les yeux. Pendant qu’elle affrontait ce hideux bloc de viande, elle avait éprouvé une détermination coléreuse. Pourtant, après ce combat, elle se sentait nauséeuse et épouvantée. Certes, l’étoffe de magie lui avait paru fiable au moment où elle l’avait utilisée, mais la magicienne ne pouvait retenir un frisson en imaginant ce qu’il aurait pu se produire si son art lui avait fait défaut.


  Elle tâcha de ne pas s’appesantir sur les possibilités d’échec. L’incantation avait fonctionné à la perfection, et Minuit se dit qu’elle n’avait pas de raison de supposer la magie instable en dehors des Royaumes. Elle resta assise encore un certain temps, les paupières closes.


  — Vous connaîtrais-je ? demanda une voix masculine.


  Elle semblait vaguement familière, mais Minuit n’arrivait pas à la situer. Elle ouvrit les yeux et, à sa grande surprise, s’aperçut qu’une centaine de personnes la dévisageaient. Elle ne trouva en revanche aucune trace de la femme qu’elle avait sauvée et qui avait disparu sans penser à la remercier.


  L’homme qui avait parlé se tenait juste devant la magicienne. Il portait des robes écarlates bordées d’or. C’était Rhaymon, prêtre de Lathandre.


  — Que faites-vous là, Rhaymon ? demanda Minuit en se levant.


  La dernière fois qu’elle l’avait vu, c’était au procès de Valombre, et il était alors on ne peut plus vivant.


  — Ah, je savais bien que nous nous étions déjà rencontrés ! s’écria le prêtre, ravi. J’avais raison.


  Mais il ne répondit pas à la question qu’on lui posait. En fait, il avait péri bêtement dans la forêt près de Valombre, étranglé par une branche de chêne qui s’était animée. Il n’avait pas envie d’aborder ce sujet.


  — Mais oui, on se connaissait, confirma la magicienne. Vous avez témoigné contre Adon et moi au procès qui s’est tenu pour le meurtre d’Elminster.


  Rhaymon parut perplexe.


  — Elminster ? Mais il n’est pas mort… si ?


  — Non, dit Minuit très vite. Ce procès n’avait pas lieu d’être.


  Le prêtre fronça les sourcils ; il aurait voulu que sa mémoire soit plus précise sur cet événement, car ses souvenirs se mettaient à lui échapper toujours davantage depuis qu’il était arrivé sur la plaine du Royaume des Morts. Mais il était sûr qu’on n’avait pas exécuté la magicienne.


  — Je ne me rappelle pas grand-chose, reconnut-il. Mais vous vous êtes évadée, donc, comme disent les fidèles de Lathandre : « Une belle aube rachète la noirceur de la nuit. »


  — Je ne suis pas entièrement d’accord, répliqua Minuit.


  Elle pensait aux assassinats que Cyric avait commis pour lui rendre la liberté.


  Rhaymon ne remarqua pas l’embarras de son interlocutrice.


  — Il vous a fallu beaucoup de courage pour venir au secours de cette femme, remarqua-t-il, agitant un doigt sous son nez, mais c’était également stupide ! Vous ne la sauverez pas en n’en arrêtant qu’un.


  — Qu’est-ce que c’était, cette chose ? demanda Minuit en désignant l’endroit où le tas de chair animé s’était abîmé.


  — Un des sbires de Myrkul.


  La magicienne sentit le cœur lui manquer, elle éprouva une subite impression de vulnérabilité. Elle remarqua que les « badauds » la scrutaient toujours.


  — J’aimerais bien qu’ils arrêtent de me dévisager comme ça ! commenta-t-elle en leur jetant un regard mécontent.


  Rhaymon fit face aux spectateurs.


  — Allons ! Il n’y a rien à voir ici. (Les gens n’eurent pas l’air de vouloir se disperser. Le prêtre prit Minuit par le coude et la mena plus loin.) Ne faites pas attention à eux. Ils sont curieux à cause de vos yeux.


  — Mes yeux ?


  — Oui. Tout à l’heure, ils étaient clos. Or les morts ne ferment jamais les paupières, vous savez. (Il s’arrêta et étudia la magicienne.) Cela signifie donc que vous êtes vivante ?


  — Et si c’était le cas ? esquiva Minuit en détournant le regard.


  Elle n’avait pas envie de répondre directement à la question de Rhaymon.


  — Alors rien. C’est rare, voilà tout. (Il la guida un peu à l’écart.) La plupart des défunts n’utilisent pas non plus de magie, sauf s’ils sont des liches. Au fait, qu’est-ce que vous êtes au juste : morte-vivante ou vivante tout court ?


  Minuit soupira.


  — Je suis vivante, Rhaymon. J’ai besoin de votre aide.


  — Que voulez-vous ? demanda-t-il en contournant avec la magicienne un groupe de vieilles dames adoratrices de Lliira, déesse de la Joie, qui se roulaient par terre en riant.


  — Je dois trouver le Château Osseux. Le destin du monde entier dépend de mon succès.


  Elle n’en révéla pas davantage. Tant que le prêtre n’avait pas accepté de l’assister, il lui semblait plus sage d’en dévoiler le moins possible.


  — Le Château Osseux ! s’exclama Rhaymon. Mais il se situe dans la ville de Myrkul !


  — Ne sommes-nous pas déjà dans son royaume ?


  Le prêtre secoua la tête.


  — Pas tout à fait. Mais on peut s’y rendre assez facilement d’ici.


  — Allez-vous m’aider ?


  — Vous devez dire vrai quant au sort de l’univers, commenta Rhaymon, sinon vous ne courriez jamais le risque de la souffrance éternelle qui peut vous attendre là-bas. Je suis certain que seigneur Lathandre voudrait que je vous appuie de mon mieux.


  — Merci. Par où allons-nous ?


  Rhaymon désigna sa droite.


  — Vers l’ouest, dit-il.


  — L’ouest ? (Minuit essaya de s’orienter dans ce ciel dénué de toute indication.) Comment êtes-vous sûr que l’ouest se trouve par là ?


  Le prêtre sourit.


  — Je ne le sais pas vraiment. Mais, quand on est mort, on est à même de se repérer dans cet endroit, je ne saurais vous dire comment. Vous devrez me croire sur parole pour cela, et pour cent autres choses.


  En repensant aux difficultés qu’elle avait rencontrées jusque-là, la magicienne conclut que la proposition semblait très raisonnable.


  Rhaymon la mena à travers la foule oisive. Il s’arrêtait ou faisait un détour de temps en temps pour s’assurer qu’ils ne croisent pas le chemin d’un sbire. Après ce qui devait représenter des heures de marche, Minuit commença à trébucher de plus en plus souvent.


  — C’est encore loin ? demanda-t-elle.


  — Oui, très, répondit le prêtre en continuant de son allure régulière.


  — Il va nous falloir trouver un moyen d’avancer plus vite, protesta la magicienne essoufflée. Je dois rejoindre Kelemvor à Eauprofonde.


  — On ne peut pas accélérer, nota Rhaymon sans s’émouvoir. Sauf si vous avez envie d’attirer les sbires. Mais ne vous en faites pas : le temps et l’espace sont différents ici. Qu’il vous faille une journée ou un mois pour arriver au Château Osseux, il ne se sera écoulé sur Toril qu’une fraction du temps passé dans ce plan.


  Ils poursuivirent leur progression des heures encore, et finalement la magicienne ne put plus avancer d’un pas. Elle s’écroula et dormit pendant que son compagnon veillait sur elle. Après un bon moment, elle s’éveilla reposée et ils purent reprendre leur route. Minuit profita du trajet pour demander à Rhaymon de lui dire ce qu’il savait du royaume de Myrkul.


  Il ralentit un peu la cadence pour que la magicienne puisse cheminer à côté de lui.


  — Myrkul possède deux domaines, commença-t-il. Sa cité en Hadès, l’endroit où vous vous rendez et où il a absolument tout pouvoir, et la plaine de Fugue, un demi-plan hors de la cité, qu’il supervise. Quand quelqu’un meurt dans les Royaumes, son esprit est attiré vers un des milliers de passages qui existent entre les Royaumes et ces deux propriétés du Seigneur des Morts. Les âmes des fidèles de Myrkul aboutissent directement à sa ville en Hadès. (Rhaymon s’immobilisa et interrompit un instant sa conférence.) En réalité, vous arriverez peut-être avant Kelemvor à Eauprofonde, vous savez.


  — Comment cela ? fit Minuit en s’arrêtant à son tour.


  Cette idée d’utiliser le Royaume des Morts comme raccourci lui plaisait beaucoup.


  — Il existe très probablement un chemin entre Eauprofonde et la ville de Myrkul. Si toutefois vous parvenez à quitter la cité, vous pourrez le prendre.


  — Merci pour le conseil, répondit sombrement la magicienne en se remettant en marche.


  Rhaymon reprit sa marche et son discours :


  — Les adorateurs de Myrkul se rendent donc directement à sa ville, mais tous les autres se retrouvent d’abord dans la plaine de Fugue, qui constitue en fait une zone de transit pour les esprits des morts. C’est là que les sbires de Myrkul, qui, je suppose, étaient autrefois ses sectateurs, moissonnent les Infidèles et les Faux Fidèles…


  — Les quoi ?


  — Les Faux Fidèles sont ceux qui ont trahi leur divinité. Les Infidèles n’adorent aucun dieu.


  — Que font les sbires des âmes qu’ils moissonnent ? demanda la magicienne en pensant à Adon qui avait tourné le dos à Sunie.


  — Ils les emportent dans la cité de Myrkul où elles subissent une éternité de tourments, je dirais, répondit posément Rhaymon. Je n’en sais rien, mais je suis sûr que vous l’apprendrez bientôt.


  — Sans aucun doute, approuva Minuit d’un ton sinistre.


  — Quand les sbires ont ainsi rassemblé les Infidèles et les Faux Fidèles, les Fidèles attendent dans la plaine que leurs divinités les emmènent jusque dans leur lieu de repos, dans les plans.


  — Mais alors, pourquoi la plaine de Fugue est-elle si encombrée ? demanda la magicienne en considérant les multitudes qui s’y amassaient.


  Le prêtre fronça les sourcils.


  — C’est là notre ultime épreuve, admit-il. Sauf une ou deux exceptions, les dieux ont décidé de nous laisser ici le temps de prouver que nous sommes dignes.


  — Abandonner ainsi des fidèles loyaux me paraît dénoter un manque de sensibilité.


  — Mais ils ne nous ont pas abandonnés ! répondit très vite Rhaymon. Un jour ils viendront nous chercher.


  Minuit n’insista pas, mais, de toute évidence, cette affirmation du prêtre exprimait un espoir et non un savoir. Car, si les dieux avaient vraiment attaché de l’importance à leurs adorateurs, ils n’auraient pas permis que la plaine de Fugue s’emplisse de la sorte.


  Ils continuèrent ainsi leurs conversations et leur périple pendant deux autres jours. La magicienne n’apprit pas grand-chose de significatif. Finalement, les rassemblements se firent de plus en plus rares, et une ligne sombre apparut sur l’horizon. Minuit ne doutait pas qu’ils approchaient de la cité de Myrkul.


  Enfin, le prêtre mort et la magicienne atteignirent un endroit après lequel on ne voyait plus d’âmes errantes. Le trait obscur sur l’horizon était devenu un ruban noir qui s’étirait d’un bout à l’autre de la plaine sans fin.


  Rhaymon s’arrêta.


  — Je vous ai guidée aussi loin que j’ai pu, dit-il. Au-delà, je ne vous serais plus d’aucune utilité.


  Minuit poussa un soupir et tâcha de sourire, combattant son sentiment de solitude et d’abandon.


  — Vous m’avez déjà rendu un immense service, assura-t-elle d’une voix douce.


  Le prêtre tendit le bras vers la gauche du ruban noir.


  — Je crois bien que la porte de la ville se trouve par là. Je vous ai amenée ici pour que vous puissiez vous approcher du mur sans croiser les sbires qui entrent et sortent de la cité.


  La magicienne lui prit la main.


  — Les mots ne peuvent exprimer l’ampleur de ma gratitude. Votre compagnie me manquera !


  — De même pour moi. (Après un instant de réflexion, il ajouta un conseil de dernière minute :) Minuit, vous n’êtes plus dans le monde des vivants. Ce qui peut vous paraître cruel et maléfique constitue le cours normal des choses ici ! Peu importe ce que vous verrez dans la ville de Myrkul, n’oubliez jamais où vous vous trouvez. Si vous intervenez et vous faites remarquer des sbires, vous ne pourrez jamais quitter cet endroit.


  — Je n’oublierai pas. Je vous le promets.


  — Bien. Puissent les dieux protéger votre chemin.


  — Et puissiez-vous garder votre foi, répliqua la magicienne.


  — Sans faute. Je m’y engage.


  Puis Rhaymon s’en retourna vers les âmes de la plaine de Fugue.


  Minuit se dirigea vers la cité de Myrkul. Deux heures plus tard, un gémissement lugubre atteignit ses oreilles et des relents de pourriture et de moisi assaillirent ses narines. Elle continua d’avancer d’un bon pas. La plainte se mua peu à peu en un ululement assourdi, et l’odeur infecte de la décomposition se renforça au point de paraître indissociable de l’atmosphère. Le mur devint toujours plus immense ; de plus près, Minuit vit qu’il ondulait, se trémoussait, comme un être vivant.


  Elle se demanda si la barrière était constituée de serpents. Cela aurait expliqué l’absence de sentinelles. Avec une enceinte suffisamment menaçante, Myrkul n’aurait pas besoin de gardes.


  Elle poursuivit sa progression et arriva enfin à une vingtaine de mètres de la paroi. Le ululement était devenu une cacophonie de sanglots étouffés, l’odeur nauséabonde de pourri lui tordait l’estomac, et Minuit comprit son erreur à propos de ce qui formait la muraille : ce qu’elle avait pris pour des serpents se composait en fait de milliers de jambes agitées.


  Car le mur était exclusivement bâti avec des corps humains. Des hommes et des femmes allongés s’entassaient sur vingt mètres de haut, le visage vers l’intérieur de la cité. Les gens les plus corpulents donnaient sa structure à l’ouvrage tandis que les plus petits servaient de bouche-trous. Tous étaient maintenus en place par une espèce de mortier verdâtre qui évoquait à la magicienne de la moisissure solidifiée.


  La barrière hideuse suffit presque à mettre fin à la quête de Minuit. Pendant un long moment, elle ne put que rester les yeux rivés à l’édifice, en état de choc. Elle avait eu l’intention de gravir le mur, mais ne pouvait se résoudre à agripper ces membres. Elle décida de faire plutôt usage de sa magie, retrouva et incanta le sort de lévitation.


  Quittant aussitôt le sol, elle s’éleva dans l’air. Elle se dirigea vers le haut en saisissant de temps en temps une jambe remuante. Un peu plus tard, elle s’allongea à quelques centimètres au-dessus du sommet de l’enceinte, comptant ainsi passer inaperçue au milieu de l’amas de damnés.


  Une tempête de hurlements stridents l’accueillit. Elle eut un mouvement de recul et mit les mains sur ses oreilles. De l’autre côté de la paroi, les cris des morts avaient été étouffés par la distance interplanaire entre la plaine de Fugue et la cité de Myrkul. Mais, une fois au-dessus de la barrière, Minuit avait franchi le demi-plan ; elle se trouvait maintenant en Hadès.


  L’air avait une odeur rance, grossière, et la pointe d’acidité qu’il comportait irritait le nez et la gorge de Minuit quand elle inspirait. Le ciel gris sombre jetait une pâle lumière sur la ville. Çà et là, des points brillants pénétraient ce plafond assombri. D’après ce que lui avait appris Rhaymon, la magicienne supposa que ces minuscules étoiles correspondaient aux passages entre le domaine de Myrkul et divers endroits situés dans les Royaumes.


  La cité proprement dite se nichait dans une immense cuvette qui descendait en pente depuis le mur jusqu’à l’horizon. La métropole était si gigantesque que, même de sa position élevée, Minuit ne pouvait que la voir s’enfoncer dans une brume où tous les détails se confondaient.


  Plus près d’elle, une grande avenue longeait le périmètre de la barrière. À un peu plus de cinq mètres sur cette voie, trente sbires porteurs de fouets faisaient avancer des centaines d’esclaves dans la direction de la magicienne. Le groupe passa juste en-dessous d’elle, et elle remarqua que les malheureux avaient tous les mêmes traits mornes : cheveux gris, peau d’un gris jaunâtre, yeux gris vides. Mais les gens qu’ils transportaient sur une litière possédaient des visages bien individualisés. Minuit put contempler une femme aux dents plantées vers l’avant, un homme au gros nez, puis encore une femme, obèse, pourvue d’un triple menton.


  Elle était dévorée de l’envie de libérer les captifs, mais l’avertissement de Rhaymon quant au danger d’affronter les sbires restait tout frais dans son esprit. Elle se contenta de détourner la tête. Quand la procession fut passée, elle regarda de nouveau vers la ville.


  Après cette large voie périphérique, on distinguait d’innombrables bâtiments de grès de neuf étages. Tous étaient autrefois identiques, mais des millénaires de pourriture et d’érosion leur avaient donné une pléthore d’allures diverses. Certains restaient comme neufs, mais beaucoup d’autres s’étaient abîmés au point de ne plus guère consister qu’en piles de rocs susceptibles de s’écrouler à tout moment. Sur d’autres encore s’étaient greffés des minarets tordus et des tours ébréchées qui leur conféraient des silhouettes sans plus guère de rapport avec leur structure d’origine.


  En étudiant ces bâtisses, Minuit se rendit compte qu’elles étaient regroupées selon leur état de désagrégation. Elle remarqua ensuite que la cité se divisait en secteurs de tailles à peu près égales. Les espaces comportant des édifices intacts se composaient de blocs d’immeubles bien réguliers, aux allées droites et dégagées. Là où les constructions s’effondraient, les voies étaient tellement encombrées de débris qu’il semblait impossible de les emprunter. Enfin, autour des bâtiments gauchis, les rues tortueuses, étroites, partaient en boucles qui transformaient ces quartiers en véritables labyrinthes. On ne voyait nulle part d’ouvrage susceptible d’être le Château Osseux, et la magicienne ne savait pas par où commencer ses recherches.


  Mais elle était certaine qu’il lui fallait quitter le mur. Après avoir attendu qu’une autre caravane d’esclaves passe à son niveau, elle avança vers l’intérieur de la ville et descendit en lévitant jusqu’au sol de l’avenue périphérique. Elle s’arrêta un instant pour se repérer. Une troupe de trois sbires sautillait sur la voie dans sa direction, deux autres approchaient depuis le quartier auquel elle faisait face. Heureusement, ces deux groupes se trouvaient encore à près de deux cents mètres, aussi s’élança-t-elle pour s’éloigner. Au bout de dix secondes de course, elle s’enfonça dans une zone d’immeubles en ruine qui, depuis le mur, lui avaient paru abandonnés.


  Les artères étaient presque bouchées par les gravats, désertes. Depuis les rebords de fenêtres des constructions, des lampes crachotaient des cercles de lumière putride dans la rue. En passant sous un de ces luminaires, Minuit inhala un peu de vapeur sulfureuse. Elle toussa ; sa peau la brûla brièvement là où une volute de fumée noire l’avait touchée.


  Elle s’engagea dans une allée et grimpa sur une pile de débris qui atteignait la moitié de la hauteur des immeubles. Ensuite elle la redescendit tant bien que mal et courut le long de la ruelle jusqu’à une intersection. Là, elle tourna à gauche et, toujours au pas de course, suivit la rue sur la moitié d’un pâté de maisons. Enfin, certaine que les sbires ne risquaient pas de la retrouver, elle gravit un autre tas de pierres effritées et aboutit dans un cul-de-sac.


  Il lui fallait un guide. Dans une ville de cette étendue, il lui serait impossible de localiser le Château Osseux sans aide. Seule, même à supposer qu’elle ait eu connaissance de l’emplacement de l’édifice (et ce n’était pas le cas), il lui serait très facile de commettre une erreur dans cette cité si différente des agglomérations humaines, et de se faire stupidement tuer. Minuit se rendit compte qu’elle allait devoir chercher du secours.


  L’incantation propre à l’invocation des monstres lui vint à l’esprit, en même temps que toutes les informations annexes la concernant, sur son inventeur et la théorie qui avait présidé à son élaboration. Ce n’était pas un monstre qu’elle voulait, mais, après avoir étudié un moment l’enchantement, elle vit comment le modifier pour qu’il corresponde à ses besoins.


  Le sort était conçu pour faire apparaître une créature quelconque capable d’assister le mage. Mais Minuit voulait voir arriver une personne, non un monstre. Elle ne savait pas qui en particulier. En rectifiant quelques gestes et l’intonation de la formule, la magicienne pensait pouvoir faire venir un individu apte à se repérer dans la ville de Myrkul et disposé à l’aider.


  Elle appréhendait un peu de se lancer dans ce genre d’altération. En principe, seuls les enchanteurs les plus expérimentés pouvaient créer ou modifier des sorts ! Mais étant donné les connaissances qui lui étaient désormais accessibles et la meilleure fiabilité de l’étoffe de magie dans ce plan d’existence, elle avait raisonnablement confiance en ses chances de succès.


  Après avoir bien réfléchi aux ajustements qu’elle comptait faire, Minuit pratiqua l’invocation. Un peu plus tard, elle entendit quelqu’un escalader l’autre côté du tas de débris qui bouchait l’impasse. Elle attendit, anxieuse, prête à se précipiter dans un bâtiment si le visiteur n’était pas ce qu’elle espérait.


  Un halfelin apparut au sommet des gravats, puis s’arrêta et la regarda en fronçant les sourcils. Il avait les mêmes traits mornes – cheveux gris, peau gris-jaune, yeux gris inexpressifs – que les esclaves aperçus par la magicienne depuis le haut du mur. En fait, seule sa taille réduite le distinguait de ces malheureux.


  Atherton Tonnelier n’avait aucune idée de ce qui l’avait envoyé en ce lieu. Quelques instants auparavant, il s’efforçait de caler dans l’enceinte, avec du mortier, une femme récalcitrante.


  — Furtif ? demanda Minuit en lançant un coup d’œil incertain à la petite silhouette.


  Le halfelin se crispa encore davantage. La voix de cette femme ne lui était pas étrangère, ni la manière dont elle l’avait appelé. Puis il se souvint : « Furtif » avait bien été son nom.


  — Oui… c’est vrai. Qui êtes… (La réponse lui vint avant qu’il ait terminé sa phrase. Il avait autrefois été ami avec cette brune.) Minuit ! s’exclama-t-il en descendant agilement le tas de pierres. Qu’est-ce que tu fais là ?


  La magicienne ouvrit les bras au halfelin.


  — Ce n’est pas ce que tu crois. Je suis vivante.


  L’information attira l’attention de Furtif sur une réalité pénible ; il s’arrêta avant qu’elle puisse l’enlacer.


  — Moi, je suis mort, dit-il alors que des souvenirs douloureux remontaient irrésistiblement à sa conscience. Pourquoi as-tu laissé Cyric me tuer ?


  Minuit ne savait quoi répondre. Elle ne s’était pas du tout attendue à retrouver Furtif, et n’avait pas réfléchi à la manière dont elle pourrait justifier le fait d’avoir sauvé la vie de l’homme qui l’avait ensuite assassiné.


  — Je ne prendrais pas la même décision à présent, assura-t-elle en laissant retomber ses bras.


  — Belle consolation ! Vois ce que je suis devenu à cause de toi !


  Il passa les mains sur son corps.


  — Mais ce n’est pas moi qui ai permis à Cyric de te tuer ! se rebiffa Minuit. Tu t’es jeté dans ses griffes !


  — J’y étais forcé ! répliqua le halfelin qui recouvrait toujours davantage la mémoire. (Il baissa les yeux.) Il avait mon épée. Je devais la reprendre sous peine de devenir fou.


  — Pourquoi ?


  Pour se placer au niveau du petit homme, la magicienne s’assit.


  — C’est un objet maudit, maléfique, expliqua Furtif, toujours sans la regarder. Si on la perd, on doit la récupérer. L’homme à qui je l’avais volée est mort en essayant de me la reprendre, tout comme j’ai péri en voulant l’arracher des mains de Cyric.


  Minuit comprit soudain pourquoi le halfelin se trouvait dans la cité de Myrkul : en ne s’attachant qu’à son arme, en ne vivant que pour elle, il avait trahi son dieu.


  — Tu es l’un des Faux Fidèles ! s’écria-t-elle.


  Furtif la regarda enfin droit dans les yeux.


  — Oui, je suppose.


  — Et qu’est-ce que ça signifie ? Quel destin t’est réservé ?


  Le petit homme haussa les épaules, puis détourna encore une fois la tête, mais d’un air désinvolte, comme si son destin ne comptait guère.


  — Je suis un esclave de Myrkul, indiqua-t-il. Je consacrerai l’éternité à caler les Infidèles dans le mur avec du mortier.


  La magicienne inspira profondément.


  — Eh bien, quelque chose te tracasse ? demanda le halfelin. (Il lui fit de nouveau face, l’air agacé.) Je croyais que tu adorais Mystra ? Mais ne pense pas que les Fidèles soient beaucoup mieux lotis que les Infidèles ici, en bas ! La plaine de Fugue déborde des âmes abandonnées des sectateurs de presque tous les dieux.


  — Ce n’est pas pour moi que je m’inquiète. Quelques jours après t’avoir tué, Cyric a abattu Adon… qui est mort sans avoir retrouvé sa foi.


  — Alors il est voué au mur, affirma Furtif en secouant sombrement la tête. Je me retrouverai sans doute à le cimenter là.


  — Pourrais-tu…


  — Non ! (Il agita la main pour couper court à la prière de la magicienne.) Il a choisi son sort de son vivant, on ne peut plus rien pour lui. Si c’est pour cela que tu m’as convoqué…


  — Non, je suis venue pour autre chose, assura Minuit tristement, bouleversée par la réponse sèche du halfelin. (Elle craignait qu’il se montre aussi peu disposé à l’aider à récupérer la tablette qu’il l’était à soulager Adon. Elle se leva pour paraître plus imposante.) Tu dois me guider jusqu’au Château Osseux.


  Les yeux de Furtif s’écarquillèrent.


  — Mais tu ne sais pas ce que tu demandes ! Quand ils nous attraperont, ils…


  Il se tut et réfléchit. Les sbires ne pouvaient rien lui faire subir de pire que ce qu’ils lui infligeaient déjà.


  — Si tu ne me viens pas en aide, insista la magicienne en prenant le halfelin aux épaules, les Royaumes périront !


  — Et alors, je m’en fiche ! rétorqua Furtif en reculant. Avec un peu de chance, ce sera aussi le cas de la cité de Myrkul.


  Minuit ne le laissa pas s’éloigner : elle avança sur lui, suivant son mouvement de recul.


  — Aide-moi à reprendre la Tablette du Destin et à la rapporter à Eauprofonde, insista-t-elle, et je mettrai fin à tes tourments.


  Le halfelin s’arrêta.


  — Comment ? demanda-t-il.


  — Je ne sais pas encore. Mais je trouverai un moyen.


  Furtif haussa un sourcil sceptique.


  — Fais-moi confiance ! le pria Minuit. Qu’as-tu donc à perdre ?


  Bien sûr, il n’avait rien à perdre. Si les sbires le surprenaient avec la magicienne, ils le tortureraient pour l’éternité – ce qui ne changerait rien !


  — Très bien, je vais te guider. Mais rends-toi compte que tu m’as fait une promesse d’importance. Si tu ne la tiens pas, on pourrait très bien te considérer comme une Fausse Fidèle quand tu reviendras définitivement ici.


  — Je sais. Allons-y.


  Le halfelin fit demi-tour et gravit le tas de débris qui bouchait le cul-de-sac. Il guida Minuit pendant des heures par un labyrinthe d’allées tortueuses et de rues encombrées. De temps en temps, ils passaient par une zone aux voies droites et dégagées que Furtif traversait rapidement pour pénétrer au plus vite dans un quartier en désagrégation ou distordu.


  La magicienne se réjouissait de l’avoir pour guide. Elle s’apercevait vaguement qu’ils se dirigeaient vers le fond de la cuvette où se dressait la ville, mais elle était complètement perdue. Il arrivait même que le halfelin s’arrête pour demander son chemin à un Faux Fidèle. Et il se faisait toujours confirmer les indications données par deux ou trois avis indépendants.


  — On ne peut pas faire confiance aux Faux Fidèles, expliqua-t-il. Ils peuvent très bien t’envoyer pour le principe droit dans les bras d’un groupe de sbires !


  Remarquant au bout d’un long moment que Minuit titubait de fatigue, il l’emmena sur le toit d’une construction en ruine.


  — Tu dois dormir. Nous sommes en sécurité ici.


  — Merci, répondit la magicienne en posant la tête sur ses bras.


  Levant les yeux au ciel, elle remarqua une fois de plus ces petits points lumineux qui rappelaient des étoiles.


  Furtif suivit la direction de son regard.


  — Ce sont les passages qui mènent aux Royaumes, signala-t-il.


  — Tu es sûr ?


  Minuit en était arrivée à la même conclusion, grâce aux explications de Rhaymon. Mais si elle voulait utiliser une de ces lumières comme voie d’évasion, elle préférait obtenir une certitude.


  — Et de quoi pourrait-il s’agir d’autre ? répliqua le halfelin. Il n’y a pas d’étoiles dans la cité de Myrkul.


  — Si ce sont effectivement des issues, s’enquit la magicienne en s’allongeant sur le côté, qu’est-ce qui empêche les morts et les sbires de les emprunter ?


  Furtif haussa les épaules.


  — Qu’est-ce qui empêche les hommes de parvenir jusqu’aux étoiles – les vraies ? Ces accès sont trop éloignés sans doute, et puis il existe des barrières. Allons, repose-toi, et mange quelque chose si tu as des provisions.


  — Je vais me reposer.


  Minuit se rappela qu’elle n’avait rien avalé depuis ce qui devait correspondre à des jours. Cela n’avait pas d’importance. Même si elle avait eu de la nourriture à sa portée, elle n’aurait pu la garder dans son estomac ; l’odeur environnante et les cris des damnés la perturbaient trop.


  Quelques heures plus tard, les deux compagnons reprirent leur marche vers le bas de la cuvette. Furtif guida la magicienne sur des kilomètres et des kilomètres d’avenues bouchées et d’allées torses. Enfin il s’arrêta sur un pont qui enjambait de travers une rivière de glu noire.


  — Nous y sommes presque. Tu es prête ?


  — Oui.


  Et elle l’était, en dépit de son anxiété. Grâce au halfelin, elle se sentait en aussi bonne forme que possible après avoir arpenté les domaines de Myrkul pendant environ une semaine.


  Les compagnons continuèrent le long de la rue, puis tournèrent dans un passage qui se faufilait avec force détours dans un des quartiers chaotiques. Quelques minutes plus tard, un gémissement surnaturel se mit à flotter dans les voies étroites. Furtif ralentit prudemment. Minuit se tenait environ cinquante centimètres derrière lui.


  L’allée vira soudain sur la gauche. La puanteur de la décomposition se fit si abominable que la magicienne en eut des spasmes. Elle prit le bras du halfelin et ils s’arrêtèrent pour qu’elle ait le temps de s’habituer. Quelques minutes plus tard, ils repartirent. La ruelle coupait un grand boulevard, de l’autre côté duquel se trouvait un nouveau mur composé de corps humains.


  L’effet de la barrière hideuse fut tout aussi ravageur que celui de la précédente. L’estomac de Minuit se révolta encore. Et maintenant cette vision la mettait en rage et la déprimait parce que Adon finirait par partager le sort des moellons impuissants qui constituaient l’édifice.


  — Voici le Château Osseux, annonça le halfelin. (Il désigna une grande flèche couleur ivoire qui surgissait au-dessus de la barricade de corps.) Là, c’est le donjon.


  La magicienne n’en croyait pas ses yeux. Derrière la muraille, à une trentaine de mètres d’elle, s’élevait en spirale une tour bâtie avec des ossements humains ; l’édifice s’achevait par une pointe au sommet de laquelle, éclairée par six torches magiques et exposée à la vue de tous, se trouvait une tablette. Minuit l’identifia immédiatement comme la jumelle de celle qu’elle avait confiée à Kelemvor.


  À la manière d’un chasseur qui exhibe chez lui un trophée, Myrkul avait placé l’artefact de sorte que chacun de ses sujets puisse l’admirer.


  — Elle est là ! chuchota Minuit.


  Furtif soupira.


  — Je ne suis pas aveugle. Comment vas-tu la reprendre ?


  — Je ne sais pas encore très bien. (La magicienne réfléchit à la situation.) C’est trop facile, remarqua-t-elle. Cela n’a aucun sens de laisser cet objet sans surveillance.


  — Ne commets pas l’erreur de le croire sans surveillance ! Il y a des milliers de sentinelles.


  — Comment cela ?


  — Si nous pouvons voir la tablette, il en est de même de tous les sbires, ainsi que des ducs et des princes, qui ont le Château Osseux en vue.


  — Des ducs, des princes ? s’étonna Minuit.


  — Et qui, à ton avis, dirige les sbires ? Les ducs gouvernent les quartiers, les princes gouvernent les ducs. Les plus haut placés sont les plus vicieux.


  La magicienne hocha la tête. Si la cour de Myrkul ressemblait à la plupart des autres, ducs et princes ne manqueraient jamais à proximité du Château Osseux.


  — Et ensuite ? insista-t-elle.


  — Le meilleur moyen de conserver un trésor sous bonne protection est d’endormir le détrousseur pour qu’il le croie sans surveillance, puis de le piéger quand il tente de le dérober. J’imagine qu’une ou deux protections magiques sont rattachées à l’artefact.


  Minuit ne se donna pas la peine de demander à Furtif comment il en savait autant sur le vol. Il s’était présenté comme un pisteur, et avait fait ses preuves dans ce domaine de son vivant, mais il était de notoriété publique que beaucoup de halfelins apprenaient les bases de l’art du vol pour survivre. En l’occurrence, la magicienne se réjouissait que ce soit le cas pour son compagnon. Elle n’aurait bien sûr pas eu la stupidité de vouloir s’emparer de la tablette sans examiner d’abord ce qui pouvait la protéger, mais elle éprouvait du réconfort à entendre le petit homme confirmer ses soupçons.


  — Autre chose ? demanda-t-elle.


  — Cela suffit bien ! Un millier de gardes et une chausse-trape ou deux assurent la sécurité d’à peu près n’importe quoi, à moins que tu disposes d’une magie particulièrement agissante.


  Minuit savait qu’il avait prononcé cette dernière remarque pour lui donner confiance, mais elle ne se sentait pas vraiment encouragée.


  — Espérons qu’elle le sera, commenta-t-elle. (Elle étudia la tour un moment, pensant à un plan d’attaque.) Nous allons nous rendre invisibles…


  — Non, ça n’ira pas, l’interrompit Furtif. Les sbires, et plus encore les ducs, ne se laisseront pas abuser une seconde.


  La magicienne fronça les sourcils, puis imagina un nouveau stratagème.


  — Bon, très bien. Alors nous volerons jusqu’au sommet et j’annulerai les protections surnaturelles. Ensuite nous prendrons l’artefact et nous partirons.


  Le halfelin réfléchit un moment.


  — Combien de temps te faudra-t-il ? demanda-t-il.


  Il avait utilisé à dessein la seconde personne ; il savait qu’il ne pourrait pas accompagner Minuit.


  — Pas longtemps, fit celle-ci, confiante.


  — Trop longtemps, je le crains. Ils te poursuivront dès que tu arriveras là-haut, peut-être même avant.


  — Mais alors qu’est-ce que je peux faire ?


  — Tu as intérêt à trouver un autre plan. Tu ne pourras pas tenir ta promesse s’ils te capturent !


  La magicienne se tut longuement et se concentra pour concevoir une nouvelle approche.


  — J’ai une idée, annonça-t-elle enfin, et elle fonctionnera. Je vais préparer notre route avant de m’occuper de la tablette. Ensuite, au lieu d’aller chercher l’objet, je le ferai venir à nous. Nous serons très vite partis.


  — Oui, pas mal. Mais je te laisserai avant que tu tentes quoi que ce soit.


  — Me laisser ? Tu ne comptes pas quitter cet endroit avec moi ?


  Furtif secoua la tête.


  — Non. Moi, je suis mort. Dans les Royaumes, je serais un mort-vivant, encore moins bien loti qu’ici.


  Minuit lui prit la main.


  — Tu ne peux pas t’imaginer ce que ton aide a représenté pour…


  — Et je m’en moque ! l’interrompit sèchement le halfelin. (Malgré lui, il enviait la magicienne qui allait pouvoir s’échapper tandis que lui resterait piégé.) Rappelle-toi ta promesse, c’est tout.


  Il retira sa main et fit demi-tour dans l’allée. La magicienne le regarda s’éloigner, surprise, blessée par cette froideur subite.


  — Je m’en souviendrai, assura-t-elle.


  Furtif tourna le coin. Il était parti.


  Minuit resta encore un moment les yeux rivés sur l’angle où il avait disparu. Elle se retrouvait seule de nouveau, et grandement effrayée. Elle fit en silence le vœu de secourir Furtif quand elle aurait rendu les Tablettes du Destin à Heaum ; et pas seulement parce qu’elle s’y était engagée !


  Mais d’abord il lui fallait récupérer cet artefact-ci et quitter la cité de Myrkul sans se faire tuer. Minuit repensa au pont-mondes d’Elminster. Puis, se remémorant les paroles de Rhaymon à propos de la possibilité de rentrer directement à Eauprofonde, elle entreprit de décortiquer le sort pour voir comment le vieux sage l’avait conçu.


  Il lui fallut un quart d’heure de profonde concentration pour comprendre les subtilités de la construction échafaudée par Elminster. Un autre quart d’heure lui permit de modifier l’incantation de sorte que l’autre extrémité du portail débouche dans le puits d’accès au Royaume de Myrkul qui partait d’Eauprofonde. Après avoir terminé, Minuit n’était toujours pas sûre de bien atterrir à proximité de la cité des Splendeurs. Si elle avait su quel point lumineux dans le ciel y menait, l’altération de la formule aurait été bien plus simple. Elle devrait s’en remettre à sa certitude d’avoir fait de son mieux.


  Une fois ces préparatifs effectués, Minuit incanta le pont-mondes. Un jaillissement prodigieux d’énergie mystique lui traversa le corps et la fatigua. Mais cela n’était pas inquiétant, ni même surprenant, si on considérait la puissance du sort qu’elle invoquait !


  Un disque de forces miroitant apparut. La magicienne se surprit à souhaiter distinguer ce qui se trouvait de l’autre côté, mais elle n’avait pas de temps à consacrer à ce genre de vain regret. Elle appela alors à son esprit la formule de télékinésie et la dirigea sur la tablette. Un instant plus tard, en réponse à son action, l’objet quitta son support et s’éleva de deux bons centimètres en l’air.


  Sans perdre un instant, elle appliqua sa volonté à attirer l’artefact à elle. Il se mut d’abord lentement, puis prit de la vitesse et fila bientôt droit sur elle. Minuit ne pouvait rien entendre en dehors des hurlements des Infidèles maintenus dans le mur, mais elle imaginait sans peine le chœur cacophonique de glapissements de surprise et de beuglements indignés qui devait retentir par tout le voisinage du château. Quiconque regardait en ce moment dans cette direction ne pouvait manquer de remarquer qu’on volait le trophée de Myrkul !


  Comme pour appuyer ses pensées, un monstre apparut de l’autre côté de la muraille. D’énormes ailes de roussette jaillissaient de son corps replet recouvert de plumes. Avec ses yeux à facettes et ses crocs bien visibles, la tête de la créature rappelait un croisement impossible entre une chauve-souris vampire et une mouche.


  La tablette arriva près de la jeune femme qui s’en saisit. Elle y sentit tout de suite une magie très puissante ; aucun sort n’était nécessaire pour la détecter. Quelque chose n’allait pas : l’autre artefact ne possédait aucune aura mystique. Minuit supposa que Myrkul avait placé directement sur celui-ci un sceau protecteur.


  Mais cette question était sans intérêt pour l’instant ; une dizaine de nouveaux êtres avaient fait leur apparition derrière le premier, et cent formes encore approchaient depuis l’autre côté de la tour d’ossements. Minuit ne pouvait se permettre d’examiner soigneusement la Tablette du Destin.


  Elle pénétra dans le disque et entama une course le long d’un bref couloir empli de lumière. La première fois qu’elle avait employé le sort de pont-mondes, elle avait traversé instantanément l’accès pour déboucher sur la plaine de Fugue ; elle n’avait pas suivi de tunnel. La magicienne se demanda si elle n’avait pas rendu l’enchantement d’Elminster inutilisable en le transformant.


  Puis, dix mètres devant elle, au bout du passage, un mur d’eau lui donna l’impression d’être en train de se précipiter dans l’intérieur d’un puits qui aurait basculé à l’horizontale. Elle repensa à la manière dont elle avait modifié l’incantation pour que le portail cherche l’accès au Royaume de Myrkul depuis Eauprofonde, et se rendit compte que le pont-mondes avait fonctionné exactement comme prévu : derrière le liquide se trouvait le monde de Toril.


  Elle courut jusqu’à l’obstacle, puis se retourna pour fermer le portail magique.


  Le disque miroitant resta en place, et l’être aux ailes de chauve-souris venu du Château Osseux apparut à l’autre bout du couloir. Minuit voulut encore clore l’issue, en vain.


  La créature sourit et dégagea un peu plus ses crocs acérés.


  — Ça ne marchera pas, assura-t-elle d’un ton mauvais, avec une voix qui faisait penser à du métal frottant une pierre. Là où va la tablette, nous allons !


  Deux nouveaux monstres de même nature volèrent à leur tour dans le portail.


  — Quoi ? hoqueta la magicienne.


  — Peu importe. Rends-nous l’objet.


  C’est alors que Minuit comprit : la magie qu’elle avait sentie sur l’artefact était un piège maléfique de Myrkul. Il s’était arrangé pour que personne ne puisse dérober la tablette et échapper à ses gardes ! Le Seigneur des Morts avait pu employer des variations des sorts de verrouillage, dissipation de la magie, portail, passe-muraille, d’autres encore, pour faire de l’objet une balise toujours repérable par ses serviteurs.


  Mais la manière dont il s’y était pris n’avait pas d’importance. Ce qui comptait, c’était que, quand Minuit apporterait la tablette à Eauprofonde, elle relâcherait en même temps sur la ville les hordes de Myrkul : l’artefact guiderait les habitants de son royaume à travers le portail ouvert. La magicienne ne pouvait pas davantage laisser une telle catastrophe se produire qu’elle ne pouvait restituer l’objet aux vassaux du Seigneur des Morts.


  Elle se rendit compte qu’il lui faudrait obturer ce couloir, et l’incantation idéale pour parvenir à ce but lui vint. Il s’agissait d’un sort de sphère prismatique, un globe de couleurs scintillantes que ces monstres ne pourraient jamais pénétrer. Pendant qu’ils en grifferaient en vain l’extérieur, elle serait en sécurité dedans.


  — Ta dernière chance, femme ! fit l’être en avançant dans le passage. Tu n’as pas d’issue.


  — C’est ce que tu crois ! répondit Minuit.


  Elle exécuta l’incantation. Un instant plus tard, une boule irisée se forma autour d’elle, bloquant l’accès à Eauprofonde.


  Le corps de la magicienne lui semblait embrasé, et sa tête lui faisait mal au point qu’elle pouvait à peine penser. En l’espace de quelques minutes, elle avait jeté deux des sorts les plus puissants connus des mages du monde entier. Le transfert d’énergie nécessaire la laissait vidée physiquement. Tant pis. Elle serait en sécurité tant que la sphère prismatique tiendrait. Elle venait de la mettre en place et savait qu’elle bénéficiait d’un laps de temps respectable.
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  La cité des Splendeurs


  Après s’être libéré de la glace et avoir passé une longue nuit à côté de son petit feu, Kelemvor avait quitté Haute Lande et regagné sur ses pieds gelés la route des caravanes. Là, il avait allumé un véritable brasier, puis s’était installé en attendant que la lueur attire du monde.


  Pendant que ses pieds se réchauffaient, il avait réfléchi à la suite des événements. Minuit était tombée dans la rivière souterraine et il ne savait pas ce qu’elle était devenue. Il lui semblait toutefois qu’elle avait des chances de survie égales aux siennes, surtout avec sa magie à disposition. Il devait donc partir du principe qu’elle vivait toujours.


  Mais il ne savait absolument pas dans quel endroit elle pouvait bien se trouver. Si elle était informée de la perte de la tablette, peut-être avait-elle essayé de la reprendre aux morts-vivants. Ou peut-être avait-elle tenté d’atteindre le Royaume des Morts pour y chercher l’autre. Il était aussi possible que Minuit le croie mort, et dans ce cas le guerrier n’avait pas la plus petite idée de ce qu’elle pourrait faire.


  En bref, il ne voyait aucun moyen d’anticiper les actions de Minuit. Sa seule certitude était qu’elle finirait par se rendre à Eauprofonde.


  En aboutissant à cette conclusion, Kelemvor envisagea de récupérer lui-même l’objet égaré. Mais seul, sans arme, handicapé par ses pieds blessés, il n’avait aucune chance d’arriver à quoi que ce soit. En outre, étant donné l’importance que les morts-vivants semblaient accorder à l’artefact, le guerrier supposait qu’ils n’étaient pas restés à Château Paldragon. Ils avaient sûrement déjà filé rejoindre leur maître, qui pouvait se trouver absolument n’importe où.


  Finalement, le mieux était d’aller à Eauprofonde. Là, il pourrait attendre Minuit. Si elle ne se montrait pas, il recruterait de l’aide puis partirait en quête de la tablette et de son amour.


  Kelemvor prit sa décision avant que sa chair gelée se réchauffe, et heureusement : quand la sensation revint dans ses membres, il lui devint impossible de penser à autre chose qu’à la douleur. Il avait l’impression d’avoir mis les orteils dans une cuve d’eau bouillante. Cette torture dura vingt-quatre heures sans interruption.


  Une compagnie de dix cavaliers rapides, des marchands, passa pendant que le guerrier luttait contre la souffrance. Ils lui prêtèrent un de leurs chevaux et lui proposèrent de les accompagner jusqu’à Eauprofonde.


  Une journée et demie plus tard, ils tombèrent sur les ruines de l’établissement Au Griffon Perché. Tout le monde y avait été massacré, sans raison apparente. La troupe resta perplexe jusqu’à ce qu’un des hommes trouve le corps exsangue de l’aubergiste. Ils attribuèrent ce carnage à un vampire, mais Kelemvor émit l’hypothèse que les responsables aient été les morts-vivants qui les avaient attaqués, ses amis et lui, à Château Paldragon.


  Au bout de quelques jours, tandis qu’ils campaient à un petit kilomètre de la route, cette supposition se vérifia : en plein milieu de la nuit, une douzaine de morts-vivants parvinrent jusqu’au bivouac et abattirent la sentinelle ainsi que la moitié du groupe avant qu’on comprenne ce qui arrivait. Kelemvor reconnut les vêtements rayés des créatures, se saisit d’une épée et voulut organiser la défense, mais les autres paniquèrent et les survivants s’enfuirent dans la nuit. Les pieds du guerrier n’étaient pas entièrement remis (il boitait toujours), aussi s’échappa-t-il lui aussi après avoir pris une monture.


  Depuis trois jours maintenant il jouait au chat et à la souris avec les morts-vivants, et cela l’épuisait. Les morts-vivants semblaient se rendre à Eauprofonde, mais en évitant la chaussée, comme s’ils tentaient maladroitement de passer inaperçus. De temps en temps, Kelemvor s’approchait pour s’assurer qu’ils gardaient la même direction. Les créatures suivaient sa progression à l’aide de pisteurs et avaient essayé plusieurs fois de lui tendre une embuscade. Cette stratégie avait eu pour résultat d’empêcher Kelemvor de fermer l’œil depuis l’attaque contre les marchands.


  Ce manque de sommeil pesait lourdement sur le guerrier. Son cheval galopait nonchalamment sur la voie, et lui devait concentrer toute son attention sur le paysage pour seulement rester éveillé. Sur la droite, une vaste plaine couverte de neige s’étendait à perte de vue. Kelemvor savait que les morts-vivants se trouvaient quelque part dans cette direction. Sur sa gauche, un ruban sablonneux marron ne pouvait être que la côte des Épées. Au-delà s’étirait jusqu’à l’horizon lointain une plaine azur scintillante, la mer des Épées.


  La route franchissait une petite éminence ; la monture choisit de s’arrêter, puis renifla et frappa la route avec son sabot. Le guerrier se pencha pour lui tapoter le cou, puis remarqua que l’animal venait d’écraser un corps couvert d’écailles. Il pensa d’abord qu’il s’agissait d’un serpent, puis distingua les nageoires et les ouïes.


  Un poisson.


  Kelemvor regarda la chaussée devant lui. Sur le flanc de la petite colline, des milliers de formes frétillantes recouvraient le sol ; elles rampaient toutes vers l’intérieur des terres. On aurait dit que la mer était subitement devenue inhospitalière et que tous ses habitants avaient décidé d’aller chercher une eau de meilleure qualité en traversant la terre ferme. Le guerrier trouva certes le spectacle déconcertant, mais ne fut pas effrayé. Comme presque tout le monde dans les Royaumes, il s’était habitué à assister à des événements prodigieux.


  Et puis, depuis le sommet de la pente, il voyait Eauprofonde ! Il lui restait moins de deux kilomètres à parcourir avant d’arriver à une porte fortifiée qui se dressait quasiment sur la plage de la côte des Épées. Au sud, la mer des Épées était semée çà et là des voiles de grands navires marchands. Au nord, un petit escarpement de quelques mètres à peine surgissait de la plaine blanche. Vers l’est, la pente devenait plus raide à mesure qu’elle montait, et se changeait finalement en falaise.


  Au sommet de cette dernière avait été érigé un grand mur d’enceinte, qui comportait à intervalles réguliers des tours massives. Il s’interrompait en un endroit où il surplombait une partie de la paroi rocheuse trop haute et abrupte pour que quiconque puisse la gravir. Derrière la muraille, d’autres constructions à l’architecture robuste supportaient des tourelles qu’on apercevait tout juste depuis l’extérieur de la ville. Le guerrier sut avec certitude qu’enfin, après tout ce chemin, il contemplait la cité des Splendeurs.


  Au-delà des bâtiments, une éminence culminait à deux cent cinquante mètres et semblait veiller sur l’agglomération qui portait son nom. Sur la cime du mont d’Eauprofonde s’élevait une tour isolée autour de laquelle volaient de gigantesques oiseaux. Kelemvor, même d’aussi loin, distinguait leurs corps, la forme de leurs ailes.


  Le guerrier encouragea sa monture qui avança sans enthousiasme entre les poissons migrateurs, comme dans une rue boueuse dont elle aurait voulu éviter la souillure sur ses sabots.


  En approchant de la porte, Kelemvor vit que les énormes bêtes survolant Eauprofonde n’étaient pas du tout des oiseaux. Elles possédaient des ailes et des têtes de grands aigles, mais des corps et des pattes de lions. Il s’agissait de griffons, qui transportaient des hommes sur leur dos. Le guerrier ne put s’empêcher d’imaginer le voyage beaucoup plus plaisant dont ses amis et lui auraient profité s’ils avaient eu recours à ces créatures.


  Épuisé, fasciné par les griffons, Kelemvor ne comprit pas tout de suite pourquoi son cheval s’arrêtait soudain ; il était parvenu à la porte de la ville. Deux soldats se tenaient devant lui, revêtus d’une cotte de mailles noire avec un motif en relief représentant un croissant de lune d’or, disposé à l’envers, cerné de neuf étoiles d’argent. Derrière eux, un troisième personnage portait un vêtement de cuir vert et de cotte noire, orné seulement du croissant de lune d’or. Une bonne dizaine de gardes en uniforme, plus près de l’entrée, s’occupaient d’autres arrivants.


  — Halte ! Veuillez donner votre nom et la raison de votre venue, dit le premier homme d’armes.


  Il ne voulait pas s’approcher trop de ce cavalier crasseux. Il avait déjà vu beaucoup de voyageurs qui auraient eu grand besoin d’un bain, mais celui-ci semblait plus dégoûtant que la normale.


  — Kelemvor Lyonsbane, soupira le guerrier.


  Il savait bien qu’il devait sentir mauvais. Il avait froid, il avait faim, il était épuisé, et craignait que son apparence ne joue pas en sa faveur.


  — La raison de votre venue ?


  Kelemvor se mit à glousser. La seule réponse qui lui venait à l’esprit était qu’il allait sauver le monde. Mais ses interlocuteurs risquaient de ne pas le croire !


  L’autre sentinelle avança, irritée de ce qu’elle prenait pour un manque de respect :


  — Qu’y a-t-il donc de si drôle ?


  Le guerrier se mordit la lèvre pour ne pas rire. Une euphorie née de sa grande fatigue s’était emparée de lui et il avait du mal à contenir sa gaieté.


  — Rien, je vous demande pardon. Ces morts-vivants que je suivais…


  Les deux gardes eurent un rictus de mépris, mais l’homme à la cuirasse verte s’approcha.


  — Des morts-vivants ? questionna-t-il.


  Son employeur l’avait averti que des morts-vivants pourraient se manifester dans les semaines à venir.


  — Ils nous ont attaqués et ont tué un de mes amis, répondit le guerrier.


  — Répétez votre nom ?


  — Kelemvor Lyonsbane.


  Kelemvor se rendit compte que ses paroles devaient sembler absurdes ; il avait sûrement l’air d’un fou.


  Les yeux du soldat s’écarquillèrent : cet homme était l’un de ceux dont il devait guetter l’arrivée.


  — Où sont les deux autres ? s’enquit-il. Minuit, Adon, prêtre de Sunie ?


  — Je viens de vous le dire ! glapit le guerrier. (Une subite colère l’envahit parce qu’il devait expliquer les choses plusieurs fois. De telles sautes d’humeur étaient un effet direct de son épuisement ; il le savait mais n’arrivait pas à se contrôler.) Des morts-vivants nous ont attaqués ! Adon est mort, Minuit a disparu ! Elle devrait se trouver par ici – je dois la retrouver !


  — Calmez-vous… Vous êtes en sécurité maintenant, assura le garde. (Il comprit que son employeur saurait comment interpréter ces paroles incohérentes.) Je m’appelle Ylarell. Nous vous attendions.


  — Vraiment ? (L’esprit de Kelemvor se concentra soudain sur un point particulier.) Il y a des morts-vivants dans les parages. Vous devez vous occuper d’eux !


  — Mais oui, murmura Ylarell. Les morts-vivants ne vous feront aucun mal ici. Suivez-moi, quelqu’un veut vous voir.


  Il prit les rênes de la monture de Kelemvor et lui fit passer la porte.


  Après avoir traversé une esplanade vide sur laquelle poussait une herbe à moitié recouverte de neige, Ylarell mena le guerrier jusqu’à un autre mur. Il lança quelques mots aux gardes en poste, puis guida le cavalier dans la cité proprement dite. Kelemvor avait déjà vu nombre de villes, mais l’étendue et la magnificence d’Eauprofonde l’époustouflèrent. Les rues grouillaient de chariots et de piétons, tous apparemment très affairés. L’odeur marine du port passait par-dessus les toits, venant de la gauche, là où des entrepôts trapus se mêlaient à des cahutes misérables. Sur la droite, des auberges et des écuries formaient comme un bosquet ; elles étaient si proches les unes des autres que Kelemvor ne comprenait pas comment les caravanes pouvaient atteindre celles situées derrière.


  En s’enfonçant dans l’agglomération, ils suivirent des rues bordées d’échoppes et d’auberges huppées. Ensuite ils parvinrent dans un quartier résidentiel dont les avenues sinueuses étaient bordées de demeures magnifiques, et même d’un ou deux manoirs. Enfin Ylarell s’arrêta devant une grande tour.


  — Qui puis-je annoncer ?


  La voix émanait de la base de l’édifice, pourtant le guerrier n’y aperçut aucune ouverture.


  — Ylarell, membre de la garde, avec Kelemvor Lyonsbane.


  Une porte surgit soudain de nulle part, et un homme brun de haute taille sortit du bâtiment.


  — Belle journée, Kelemvor ! s’écria-t-il. Je suis Bâton Noir Arunsun, ami et allié d’Elminster. Où sont tes compagnons ?


  Ylarell vint au secours de Kelemvor :


  — Il est dans un triste état, Monseigneur.


  Bâton Noir opina, l’air compréhensif, et retourna dans sa tour.


  — Fais-le entrer, ordonna-t-il.


  Le garde aida le guerrier à mettre pied à terre et le mena dans un petit salon. Un instant plus tard, Bâton Noir était de retour, accompagné d’un autre homme très âgé, mais à l’allure aussi solide que son hôte. Des cheveux touffus et une barbe fournie comme la crinière d’un lion encadraient son visage aux traits bien dessinés.


  — Elminster ! gronda Kelemvor. (Dans sa grande fatigue, il trouvait très facile de faire endosser au sage chenu la responsabilité de toutes les épreuves que ses amis et lui avaient endurées. Il lui semblait clair que le vieillard avait atteint Eauprofonde bien avant lui, et sans problème.) Maudit vautour, je devrais vous trancher le gésier !


  — Tu aurais du mal à le trouver, répliqua le mage, absolument pas intimidé. Allons, dis-nous ce qu’il est arrivé à tes amis.


  Le guerrier relata les événements de Château Paldragon sans oublier d’expliquer les rôles de Cyric et de Bhaal dans cette histoire. Quand il eut terminé son récit, Bâton Noir et Elminster gardèrent tous deux un silence pensif. Ils réfléchissaient à l’impact que ce rapport aurait sur leurs plans.


  Finalement, le vieux sage poussa un grognement agacé. Il n’avait pas prévu que Minuit obtienne un accès au royaume de Myrkul.


  — Si elle est partie chercher seule la seconde tablette, remarqua-t-il, la situation des Royaumes pourrait s’avérer très grave !


  Donc, Elminster croyait la magicienne toujours vivante après son plongeon dans la rivière souterraine ! Cela réconforta Kelemvor, malgré l’inquiétude du mage.


  Bâton Noir se leva ; il envisageait déjà les mesures à prendre pour limiter les dégâts.


  — Ylarell, va quérir Gower et rejoins-nous à La Gueule Béante, ensuite tu organiseras une patrouille pour trouver les morts-vivants qui ont attaqué Kelemvor. Nous devons récupérer l’artefact au plus vite !


  Elminster se mit debout.


  — Le bassin du Deuil, mon ami ?


  Bâton Noir acquiesça.


  — Gower nous y guidera.


  Les deux sorciers n’en dirent pas plus. Ils savaient ce qu’il fallait faire. Loin en contrebas du mont d’Eauprofonde, le bassin du Deuil était le puits d’accès le plus proche vers le royaume de Myrkul. Ils comptaient aller en Hadès pour ramener Minuit et la tablette, si c’était encore possible. Elminster et Bâton Noir tournèrent les talons et s’apprêtèrent à partir sans autre explication.


  Kelemvor se demanda s’ils avaient complètement oublié sa présence.


  — Hé, attendez-moi ! fit-il d’un ton péremptoire.


  Bâton Noir le regarda avec une patience exaspérée.


  — Cette affaire te dépasse, mon ami. C’est déjà bien pour toi d’être arrivé jusqu’ici.


  — Je viens, répondit le guerrier, irrité de ce ton condescendant.


  — Mais tu parviens à peine à aligner deux mots !


  — Je vous suis, c’est tout, insista Kelemvor d’une voix menaçante.


  Le jeune mage observa Elminster qui étudiait froidement le guerrier fourbu.


  — Il pourrait nous être utile, décréta-t-il enfin. Donne-lui un fortifiant.


  Bâton Noir leva la main et une fiole d’un liquide vert boueux apparut. Il la tendit à Kelemvor.


  — Cela va apaiser ta fatigue… pour un moment.


  Le guerrier s’interrogea sur la composition de cette potion mais ne posa aucune question. Ces deux-là n’étaient manifestement pas d’humeur à le renseigner, et il estima plus sage de garder ses interrogations pour des choses plus importantes. Il avala le contenu du flacon. Comme promis, il se sentit tout de suite revigoré.


  Sans plus prendre garde au guerrier, les mages se dirigèrent vers le sud, dans un labyrinthe d’allées et de rues tortueuses, et ne s’arrêtèrent que devant une auberge de bonne taille. L’enseigne indiquait La Gueule Béante.


  Bâton Noir et Elminster entrèrent et, sans faire attention aux regards curieux des clients, allèrent droit vers l’office. Kelemvor suivit et prit un siège à la table unique de la pièce. Une serveuse apporta d’autorité un verre de bière à chacun, puis sortit en fermant la porte.


  Le propriétaire de La Gueule Béante était un guerrier à la retraite, un homme prudent dénommé Durnan l’Errant. Kelemvor, tout comme le reste des clients, l’ignorait ; Elminster et Bâton Noir étaient à cet instant les seuls de tout l’établissement à le savoir : Durnan faisait partie du groupe mystérieux des Seigneurs d’Eauprofonde, le conseil démocratique secret qui gouvernait la cité.


  En outre, l’enseigne de sa taverne était plus lourde de signification qu’il y semblait. « Gueule Béante » se référait certes plaisamment à la réputation qu’avait l’établissement d’abriter de fieffés conteurs de galéjades. Mais le nom évoquait aussi un profond orifice semblable à un puits, qui s’enfonçait sous le bâtiment même et menait aux cavernes situées sous le mont d’Eauprofonde. C’était à cause de ce trou que Bâton Noir avait mené ses invités ici. Kelemvor pensait que cet endroit constituait simplement un lieu de rendez-vous avec ce Gower dont il ne savait rien.


  Les deux mages restaient assis sans parler. Le guerrier respecta leur silence. Ils l’impressionnaient beaucoup mais il se disait aussi qu’ils se montraient bien peu courtois envers quelqu’un à qui ils avaient fait traverser les Royaumes d’un bout à l’autre ! Cela n’avait aucune importance : ils représentaient avant tout sa seule chance de rejoindre Minuit ; il supporterait volontiers leur impolitesse si la subir était nécessaire à leurs retrouvailles.


  Dix minutes plus tard, un homme trapu, charpenté, entra dans la pièce. Ylarell le suivait, accompagné d’un nain au nez rouge. Bâton Noir ne se donna pas la peine de procéder aux présentations et s’adressa directement au dernier venu :


  — Gower, tu vas nous mener au bassin du Deuil.


  Le nain poussa un soupir.


  — Il faudra me payer.


  — Combien ? demanda Elminster, méfiant.


  Il connaissait bien la tendance naine à gonfler les prix.


  — Quinze – non, tiens, vingt – bières !


  Gower avait décidé de se montrer gourmand.


  — D’accord, accepta Bâton Noir. (Il savait que Durnan assurerait le règlement de cette dette sans demander de remboursement.) Mais à notre retour seulement. On a besoin que tu restes sobre !


  — Alors sept tout de suite…


  — Une avant qu’on parte, c’est tout, grommela le mage. (Il se tourna vers l’homme trapu.) Durnan, peut-on utiliser ton puits ?


  L’aubergiste opina.


  — Aurez-vous besoin d’une escorte ?


  Elminster avait eu vent de la valeur de Durnan aux armes. Il se tourna vers Bâton Noir.


  — S’il est aussi bon à l’épée qu’il le dit…


  Durnan, irrité par la réserve du vieux mage, renifla.


  — Je vais chercher ma lame et la chope de Gower, annonça-t-il.


  Bâton Noir conduisit le petit groupe dans la pièce attenante, où se trouvait le puits. Durnan les y retrouva avec la boisson de Gower, une épée brillante, un rouleau de corde, et cinq torches qu’il distribua. Il enflamma la sienne au luminaire accroché au mur, posa le pied dans le seau du puits.


  — Descends-moi doucement, Ylarell, avertit-il. Voilà longtemps que je n’ai pas pris ce chemin.


  Le garde s’exécuta. Bâton Noir suivit, puis Elminster et Gower. Finalement Kelemvor mit lui aussi le pied dans le seau et agrippa la corde.


  — Vas-y, commanda-t-il.


  Ylarell actionna la manivelle, et Kelemvor s’enfonça dans le trou pendant de longues minutes. Quand il parvint à trois mètres du fond, Bâton Noir tendit la main depuis un tunnel creusé dans la paroi et saisit le guerrier qui enjamba le seau. Le mage se tourna vers le nain.


  — Mène-nous, Gower.


  Leur guide ne se donna pas la peine de prendre une torche et s’engagea dans la galerie. Durnan avançait derrière lui, puis venaient les deux mages. Le guerrier tenait l’arrière-garde. La troupe aboutit à un labyrinthe de souterrains à moitié effondrés, certains creusés par les nains, d’autres naturels. À un moment, la compagnie dut marcher dans une eau d’où émanait de la fumée, si profonde par endroits que Durnan porta Gower pour qu’il garde la tête au-dessus de la surface. Enfin ils parvinrent à un passage glissant qui sombrait dans l’obscurité en suivant une pente inquiétante. Kelemvor avait la certitude que quiconque y tomberait dégringolerait jusqu’au fond.


  Durnan pensait de toute évidence la même chose.


  — Je vais attacher la corde et nous l’utiliserons pour descendre, annonça-t-il.


  — C’est idiot ! s’insurgea Gower en s’asseyant à l’entrée du tunnel raidement incliné. On n’a pas besoin d’une corde pour ça.


  Puis il donna un coup de reins et disparut dans le noir.


  Durnan, Elminster et Bâton Noir échangèrent des œillades qui disaient : « Chiche ! », mais n’osèrent pas se lancer. Finalement le vieux mage posa la main sur un gros rocher.


  — On peut assurer la corde là-dessus, proposa-t-il.


  L’aubergiste la noua comme suggéré, puis ils suivirent tous Gower par le même chemin escarpé. Le nain les attendait en bas, le visage rayonnant d’une condescendance réjouie. Le couloir pentu débouchait sur une immense salle, si vaste que les torches n’en éclairaient pas le plafond ni les lointaines parois. Les spectres luisants et blafards de centaines, voire de milliers de personnes, erraient sans but dans la caverne.


  — Le bassin du Deuil se trouve là, assura Gower en montrant le centre de la pièce. Mais il se passe quelque chose d’anormal.


  — Qui sont ces gens ? demanda Kelemvor en désignant de la tête la foule étrange.


  Elminster l’ignora. Il ne quittait pas des yeux le dôme lumineux scintillant que Gower avait indiqué.


  Bâton Noir observa son confrère.


  — Vous avez les mêmes pensées que moi ? demanda-t-il.


  — Oui, répondit Elminster en lui retournant son regard.


  Et ils se remirent à contempler le dôme.


  — Quoi ? Qu’est-ce qui vous vient à l’esprit ? voulut savoir Kelemvor.


  Il passa la tête entre les deux sorciers qui, selon leur bonne habitude, ne daignèrent pas l’éclairer. Ils soupçonnaient tous deux ce globe miroitant d’être une sphère prismatique, soit un des sorts défensifs les plus puissants qu’un mage puisse invoquer. Ils essayaient de comprendre ce qu’il pouvait bien faire là.


  Un instant plus tard, toujours en silence, ils se dirigèrent vers le dôme. Durnan, Gower et Kelemvor suivirent. Le guerrier était le plus inquiet des trois ; les deux autres avaient déjà travaillé avec Bâton Noir et se sentaient certains que, si ce dernier avait connaissance d’un élément important, il les en informerait.


  Quand ils eurent tous atteint la boule, ils remarquèrent qu’elle était enclose dans une petite fontaine entourée d’un muret. Ils ne voyaient apparemment que le sommet de cette sphère dont le diamètre correspondait très exactement à celui du point d’eau ; on ne distinguait pas le moindre intervalle entre la paroi de pierre et le globe miroitant qui luisait sans cesse des couleurs de l’arc-en-ciel : rouge, orange, jaune, vert, bleu, indigo, violet. On aurait dit une balle rayée multicolore en train de virevolter sur son axe.


  Les mages restèrent près du bassin de longues minutes encore, inspectant d’abord le dôme avant de s’en écarter un peu.


  — Bon, que dites-vous de cela ? demanda enfin Bâton Noir.


  Elminster fronça les sourcils et se tourna vers Kelemvor :


  — Ceci pourrait-il être l’œuvre de Minuit ?


  Le guerrier haussa les épaules. Il n’avait aucune idée de la nature de cette chose et ne savait pas si la magicienne était ou non en mesure de créer un tel objet.


  — Tout ce que je peux vous dire, déclara-t-il, c’est qu’elle devenait toujours plus puissante. Une fois, elle… (Il chercha le mot que Minuit avait employé pour désigner l’action de les arracher tous à un endroit donné pour les déposer ailleurs.) Elle nous a une fois « téléportés » à quatre depuis le pont de Boreskyr jusqu’à la route menant à Château Paldragon.


  Le vieux mage écarquilla les yeux.


  — Vraiment !


  — Elle aurait donc pu construire cela, conclut Bâton Noir.


  Dans le globe, depuis plusieurs heures maintenant, Minuit recouvrait peu à peu ses forces après avoir incanté à la suite un pont-mondes et une sphère prismatique. Elle ne se rendait pas du tout compte que des alliés l’avaient rejointe. Les hurlements et ululements de milliers de créatures enragées couvraient les sons émis par Elminster et les autres.


  Heureusement, seul le bruit pouvait pénétrer la sphère. Plusieurs monstres s’étaient jetés contre elle ou avaient voulu l’entamer par la magie. Chaque fois, la jeune femme avait pu entendre un cri de douleur ou de colère quand la barrière mystique avait riposté à l’agression.


  Tant que l’objet enchanté restait en place, Minuit et les Royaumes ne craignaient rien des êtres envoyés par Myrkul. Mais le sort allait bientôt prendre fin spontanément, et la magicienne craignait de perdre presque toute l’énergie qu’elle avait pu recouvrer si elle le renouvelait. Bien sûr, elle était ainsi protégée et les créatures demeuraient exclues des Royaumes, mais il ne s’agissait que d’une solution provisoire.


  Et Minuit ne voulait pas quitter la sphère tant qu’elle n’aurait pas contré la chausse-trape magique placée par Myrkul sur la tablette. D’ici là, l’artefact devrait rester à l’intérieur du globe. Sinon, les monstres du Royaume de Myrkul risqueraient de se frayer un passage partout où elle irait.


  Mais elle s’aperçut alors, et cela la fit sursauter, qu’elle pouvait incanter une permanence pour prolonger indéfiniment la sphère prismatique. Les gestes et les paroles appropriés lui vinrent sans difficulté. Ce serait aussi épuisant que de renouveler la boule magique, mais au moins n’aurait-elle à le faire qu’une fois.


  Elle soupira et exécuta l’invocation. L’effort la fatigua, mais ne la laissa pas complètement éreintée. À présent elle estimait qu’il lui faudrait encore huit heures environ avant de retrouver suffisamment d’énergie pour venir à bout du piège maléfique dont Myrkul avait doté la tablette.


  Hors de la sphère, Kelemvor et ses quatre compagnons étaient toujours aussi perplexes.


  — Ces choses ne durent pas éternellement, assurait Bâton Noir. Si c’est Minuit qui l’a créée, elle se trouve probablement non loin.


  — Oui, à l’intérieur, sans aucun doute, approuva Elminster. C’est bien à cet effet qu’on a conçu les sphères prismatiques.


  — Quoi, elle est dans ce truc ? s’écria Kelemvor.


  Il avança vers le globe, déterminé, mais Durnan le retint tout de suite.


  — Non, mon ami, dit-il. Si tu touches cet objet, on ne pourra même plus te donner en pâture aux chiens.


  — Mais comment la faire sortir ? demanda Kelemvor, désespéré.


  — Voulons-nous vraiment la faire sortir ? soupira Elminster en passant la main dans sa barbe. Le mage qui a créé une sphère prismatique n’y est pas emprisonné. Si Minuit reste dedans, c’est qu’elle a ses raisons.


  — Qu’est-ce qu’on fait, alors ? voulut savoir Kelemvor.


  — Il faut lui signaler notre présence, affirma Bâton Noir. À trois, on va tous crier son nom.


  Ils auraient pu se faire entendre sans la cacophonie de hurlements démoniaques qui retentissaient dans la sphère depuis la cité de Myrkul. Les voix des humains furent totalement perdues dans ce maelström sonore et Minuit ne sut pas qu’on l’avait appelée.


  Ensuite la petite troupe essaya de jeter des objets dans la boule : morceaux de tissu, pierres, bagues. Rien ne passa. Le globe renvoyait les choses à celui qui les avait lancées. Bâton Noir chercha même à y faire pénétrer un sort de télépathie, en vain ; peut-être ricocha-t-il lui aussi. Le mage barbu resta en état de choc pendant vingt minutes et se tut enfin. Cela ne déplut pas à Kelemvor qui trouvait pénible la condescendance constante de ce personnage.


  — Eh bien, Elminster, que faisons-nous maintenant ? demanda le guerrier en croisant les bras.


  — Nous attendons. Le globe se dissipera dans une heure ou deux.


  Ils s’assirent donc et patientèrent. Finalement, quelques âmes errantes vinrent bavarder avec les deux mages ; Kelemvor, Durnan et Gower, par superstition, évitèrent de s’adresser aux morts. À plusieurs reprises, une silhouette blafarde qui ne parvenait plus à résister à l’appel du bassin du Deuil tenta de s’y jeter malgré la sphère. Chaque fois elle fut repoussée ou anéantie dans un éclair blanc.


  Quatre heures plus tard, Bâton Noir se leva.


  — C’est ridicule ! Personne ne peut maintenir aussi longtemps une sphère prismatique !


  — On dirait que Minuit, si, remarqua Elminster.


  — Je vais la démanteler ! annonça l’autre mage.


  — Cela ne me semble pas une bonne idée, répliqua son aîné. Même si aucun de tes sorts n’a de résultat fâcheux, tu ne peux pas prendre le risque d’éliminer cette sphère sans connaître les raisons pour lesquelles Minuit l’a créée.


  — Quoi, vous êtes à même de défaire cette chose ? demanda Kelemvor.


  Il se leva et se précipita vers Bâton Noir.


  — Oui, confirma Elminster. Il s’agit d’un processus compliqué et fastidieux.


  — Expliquez-moi, exigea le guerrier.


  Comme Bâton Noir, il en avait assez d’attendre.


  — Très bien, soupira le mage chenu. Il semble qu’on n’ait rien de mieux à faire pour l’instant. En réalité, une sphère prismatique est constituée de sept globes magiques dont chacun protège contre des natures différentes d’agressions.


  — Pour contrer la sphère rouge, l’interrompit son confrère plus jeune, il faut lancer un cône de froid. Ce globe protège des projectiles prosaïques comme les flèches, les lances…


  — Ou les cailloux enveloppés d’un message ! l’interrompit Kelemvor.


  — Justement. Ensuite, avec une bourrasque, on…


  — Mais nous n’avons pas besoin de détruire toutes les barrières ! s’écria le guerrier. (Bâton Noir fronça les sourcils ; il n’appréciait pas de se faire couper la parole. Kelemvor l’ignora.) Tout ce que vous avez à faire, c’est éliminer la première couche. Ensuite nous pourrons envoyer quelque chose à l’intérieur pour attirer l’attention de Minuit.


  Elminster restait sceptique.


  — Je n’aime pas l’idée de…


  — Et quel autre choix avons-nous ? fit Durnan, donnant ainsi son avis pour la première fois. Nous n’allons pas rester là jusqu’à la fin des temps. J’ai un établissement à faire tourner !


  — Bon, très bien, soupira le vieux sage en allant chercher dans ses robes une de ses pipes d’écume si particulières. (Il la donna à Kelemvor.) Elle devrait reconnaître ceci ; tâche de ne pas la casser. Bâton Noir, si tu veux bien ?


  — Avec plaisir.


  Dans le globe, Minuit venait d’identifier la nature de la chausse-trape de Myrkul sur la tablette. Il avait combiné des variantes puissantes des sorts de localisation d’objet et de verrouillage pour s’assurer que ses créatures pourraient toujours suivre l’artefact, où qu’on l’emporte. En pratique, la localisation d’objet fournissait une balise qui indiquait en permanence l’emplacement de la tablette tandis que le verrouillage empêchait le voleur de fermer le chemin qu’il avait pris pour s’enfuir.


  Heureusement, la sphère prismatique de Minuit ne fermait pas cet accès, mais le bloquait. Elle pouvait en sortir, les monstres seraient toujours coincés de l’autre côté. Et, comme elle s’était arrangée pour que la sphère dure indéfiniment, le blocage demeurerait. Finalement le passage entre la cité de Myrkul et les Royaumes demeurerait ouvert, mais muni d’une obstruction infranchissable.


  Pendant que la magicienne réfléchissait à sa découverte, quelque chose traversa la paroi et lui tomba sur les genoux. Elle se leva d’un bond et faillit quitter son abri du mauvais côté, se jeter dans les mains avides des créatures de Myrkul.


  Ensuite elle ramassa l’objet et identifia cette pipe bien particulière.


  Hors de la boule, tout le monde respirait un peu mieux parce que l’enchantement de Bâton Noir n’était pas devenu fou. Et Kelemvor avait pu jeter la pipe d’Elminster sans qu’elle rebondisse.


  — Et si elle ne la reconnaît pas ? demanda-t-il.


  Mais, juste à ce moment, la magicienne sortit du globe, la tablette et la bouffarde du vieux mage entre les mains.


  — Ceci appartiendrait-il à l’un d’entre vous ? demanda-t-elle.


  — Minuit ! cria Kelemvor, transporté de joie.


  Les deux amants se jetèrent dans les bras l’un de l’autre et restèrent enlacés – mais Elminster eut le temps de se saisir de sa pipe.


  Pendant une longue minute embarrassante, Bâton Noir, Elminster, Durnan et Gower attendirent la fin des embrassades. Enfin, quand il devint clair que les amoureux se croyaient seuls au monde, le sage chenu s’éclaircit bruyamment la voix.


  — Peut-être pourrions-nous revenir à l’affaire en cours ? suggéra-t-il.


  Minuit et Kelemvor se séparèrent à contrecœur.


  Elminster montra la sphère du doigt et s’adressa à la magicienne :


  — Aurais-tu la bonté de nous expliquer pourquoi tu t’es cachée à l’intérieur de cette chose pendant la plus grande partie de la journée ?


  — Pas ici, intervint Gower. J’ai soif et vous me devez dix-neuf bières !


  — Un moment, Gower ! dit Bâton Noir avec impatience. Pouvons-nous partir sans risque ?


  La magicienne acquiesça.


  — Oh, oui, c’est possible à présent. La sphère est permanente.


  Les deux mages haussèrent chacun un sourcil.


  — Alors, vous voyez ? se réjouit le nain. On y va !


  Puis il se dirigea vers la sortie. Les autres le suivirent avec réticence, mais ils se rendaient bien compte que, sans lui, ils ne retrouveraient pas leur chemin jusqu’à la taverne de Durnan. Ils ne manquèrent pas d’accabler Minuit de questions tout en marchant.
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  — Non ! s’écria Kelemvor, indigné. (Il ramassa la tablette par terre et la posa sur la table.) Voilà votre truc. Prenez-le et allez chercher l’autre vous-mêmes !


  — Cette discussion ne te concerne pas, Kelemvor, rétorqua Bâton Noir.


  Il n’avait pas l’habitude qu’on lui parle sur un tel ton, surtout un guerrier mercenaire.


  — Je suis d’accord, elle ne me concerne plus. Ni Minuit !


  Le mage fusilla le guerrier du regard et commença une phrase fustigeant sa lâcheté, mais Elminster s’interposa entre les deux hommes. Il fronça les sourcils à l’adresse de son confrère.


  — Allons, du calme, dit-il. Nous pouvons parler de cela en personnes civilisées, non ?


  L’expression furieuse de Bâton Noir se changea en grimace gênée. Cette remontrance lui était directement destinée, et il reconnaissait que son ami avait raison. En tant que praticien de la magie, il aurait dû se maîtriser suffisamment pour ne pas se laisser irriter par un guerrier têtu.


  — Pardonne-moi, marmonna-t-il. La tension est trop grande, j’en ai peur.


  Kelemvor se calma lui aussi, mais ne présenta pas d’excuses.


  Ils se trouvaient tous dans l’office de Durnan, à La Gueule Béante. Minuit reposait sur une couche, plongée dans un profond sommeil. Ses cheveux noirs tout emmêlés avaient la texture du crin, son teint était cendreux et ses yeux bordés de rouge profondément enfoncés dans leurs orbites.


  Elle n’était pas sortie indemne du Royaume des Morts ! Kelemvor ne supportait pas l’idée de la voir subir d’autres épreuves, et c’était précisément ce que voulaient Elminster et Bâton Noir.


  — Elle a affronté la cité de Myrkul ! rappela-t-il. N’en a-t-elle donc pas fait suffisamment ?


  — D’autres aussi se sont sacrifiés, répliqua Bâton Noir. Ylarell était un brave !


  Le guerrier n’avait rien à répondre à cet argument. Quand ses cinq compagnons et lui étaient revenus à la taverne de Durnan, un membre de la garde les attendait avec de mauvaises nouvelles. Après avoir fait descendre dans le puits les sauveteurs de Minuit, Ylarell avait rassemblé une petite troupe pour traquer les morts-vivants décrits par Kelemvor. Les hommes avaient poursuivi les créatures dans les tunnels pestilentiels qui évacuaient les viscères de poisson en provenance du port, et les différentes ordures d’Eauprofonde.


  La patrouille s’était laissé surprendre par des morts-vivants dans une embuscade deux heures plus tard. Ylarell et son groupe se trouvaient à deux doigts de la victoire quand un humain à l’aspect démoniaque était apparu et avait répandu un poison magique pour aider les morts-vivants. Un seul soldat avait survécu, et uniquement parce qu’il se tenait à l’écart. Le commandant de la garde savait que Bâton Noir portait depuis peu un intérêt particulier aux morts-vivants ; il avait décidé de ne plus envoyer personne dans ces galeries tant qu’il n’aurait pas discuté de la situation avec lui.


  En rapprochant les informations que Minuit tenait de Bhaal et certains éléments qu’il avait acquis par ses propres investigations, Elminster avait émis l’hypothèse que le protecteur des morts-vivants était Myrkul. À présent le vieux sage et son ami voulaient utiliser la magicienne et la tablette comme appât pour piéger le Seigneur des Morts.


  Kelemvor pensait que son amour avait déjà accompli sa part. Plus important, il doutait que Minuit ait la force d’affronter Myrkul.


  — Elle est trop faible, gémit-il en s’agenouillant à son chevet.


  — Si faible soit-elle, répondit patiemment Elminster en pointant un doigt noueux sur la magicienne, elle possède davantage de pouvoir que Bâton Noir et moi réunis.


  — Non ! répéta le guerrier en se dressant.


  — La décision lui appartient, remarqua Durnan. (Il restait affalé sur une chaise derrière son bureau, une bière à la main.) À Eauprofonde, un homme ne parle pas à la place d’une femme, sauf si elle le lui a demandé.


  — Vous devrez me passer sur le corps pour la prendre ! cracha Kelemvor en se plaçant entre Minuit et tous les autres.


  La magicienne ouvrit les yeux et saisit la main de son amant.


  — Ils ont raison, Kel. Je dois continuer.


  — Mais regarde dans quel état tu es ! protesta le guerrier en s’agenouillant de nouveau près d’elle. Tu n’en peux plus !


  — Ça ira avec un peu de repos.


  — Tu tiens à peine debout, insista Kelemvor en caressant la chevelure rêche de Minuit. Comment pourrais-tu combattre Myrkul ?


  Elminster posa une main ridée sur l’épaule du guerrier.


  — Elle le pourra parce qu’elle le doit, sous peine de voir le monde entier périr.


  Kelemvor baissa la tête, garda les yeux rivés au sol. Finalement il les releva sur le vieux mage.


  — Pouvez-vous m’expliquer cela ? demanda-t-il. Pourquoi faut-il que Minuit attire Myrkul, pourquoi avons-nous besoin de l’autre tablette ?


  — Elminster n’a pas à se justifier auprès de gens de ton…, commença Bâton Noir d’une voix agressive.


  Le sage chenu leva le bras pour faire taire le mage barbu.


  — Il a le droit de savoir, assura-t-il.


  » Pendant que tes amis et toi vous efforciez de reprendre l’artefact, voici ce que j’ai appris. (Il fit un geste au-dessus de la table.) Au commencement des temps surgit des brumes primordiales une volonté qui se dénommait Ao. Il décida de créer un ordre. (Elminster claqua des doigts ; une balance dorée apparut dans l’air.) Il équilibra les forces du chaos et de l’ordre, consacrant les premiers éons de sa vie à les cataloguer et à les placer en opposition les unes par rapport aux autres. (Des dizaines de morceaux de charbon surgirent de l’atmosphère et se positionnèrent sur les plateaux de la balance.) Quand il eut achevé cette tâche, l’univers était devenu trop vaste et trop complexe pour qu’un être seul, même Ao, puisse le superviser. (La balance oscilla, les éclats de charbon en tombèrent.)


  » Ainsi Ao conçut-il les dieux. (Les morceaux de carbone se compressèrent jusqu’à donner des diamants étincelants, chacun gravé à l’emblème d’une divinité.) Pour préserver l’ordre, il leur assigna à tous des devoirs et des pouvoirs propres. (Les diamants regagnèrent les plateaux qui retrouvèrent leur équilibre.)


  » Malheureusement, pour ne pas avoir à surveiller constamment les dieux, Ao les créa avec un libre arbitre. Avec le libre arbitre viennent l’ambition et l’avidité ; bientôt les divinités entreprirent de rivaliser pour augmenter leur puissance aux dépens de celle des autres. (Les gemmes commencèrent à passer d’un plateau à l’autre, et le déséquilibre reparut.) Ao ne pouvait mettre fin à ces combats sans éliminer le libre arbitre de ses créatures, aussi entreprit-il de réglementer les transferts de pouvoirs et de devoirs. (Le mouvement des diamants devint plus régulier. Les plateaux se rééquilibrèrent.)


  » Et il créa les Tablettes du Destin pour fixer ces attributions des dieux. Après quoi les êtres divins pouvaient toujours agir selon leur ambition, mais les artefacts permettaient à Ao de s’assurer du maintien de l’équilibre. Cependant Myrkul et Baine se préoccupaient bien davantage de leurs propres aspirations que de l’Équilibre des choses ! (Deux joyaux à l’eau sombre quittèrent les plateaux et entreprirent de tournoyer autour selon une trajectoire démente, erratique.) Alors ils s’emparèrent des Tablettes du Destin et les cachèrent. Ils comptaient profiter de la confusion qui s’ensuivrait pour glaner autant de puissance que possible. (Tous les diamants rebondirent hors des plateaux et tourbillonnèrent dans la pièce. Les deux petites plates-formes tressautèrent, jusqu’à se renverser et tomber sur la table.)


  » Dans sa colère, Ao bannit les divinités des cieux, à l’exception de Heaum. Il assigna au dieu des Gardiens la tâche de s’assurer que les exilés ne regagnent pas les plans. Sans les dieux pour exercer leur pouvoir et accomplir leur devoir, les Royaumes commencèrent à sombrer dans le chaos. (Les gemmes atterrirent toutes sur la table.) Si nous ne retrouvons pas les tablettes pour les rendre, conclut Elminster, ils périront.


  Un brillant éclair emplit la salle. Plateaux et diamants disparurent dans des bouffées de fumée.


  Kelemvor ne pouvait guère ergoter après cette démonstration. Il fallait restituer ces objets. Mais il ne voyait toujours pas pourquoi on devait attribuer cette tâche à Minuit.


  Il n’eut pas le temps d’exprimer cette réserve ; Durnan posa son verre et prit la parole.


  — On dirait bien que tout le monde – les dieux comme les mortels – souhaite aboutir au même résultat, à savoir que les tablettes soient remises à Ao. Je frémis de le dire, et je n’en parle que pour m’assurer que vous avez bien pensé à cette possibilité : serait-ce si grave si c’était Myrkul qui les rapportait ?


  — Oui ! s’exclama Minuit en se levant d’un bond. (La suggestion de Durnan l’horrifiait. Elle n’avait pas enduré le contact de Bhaal, vu périr Adon, bravé le Royaume des Morts, pour que prévale le Seigneur de la Déliquescence !) Ao regardera d’un bon œil quiconque lui redonnera les tablettes. Mieux vaudrait pour les Royaumes que les artefacts ne soient finalement pas rendus plutôt que Myrkul jouisse d’une telle faveur. Pouvez-vous imaginer un monde dans lequel le Seigneur des Os serait un favori ?


  — En outre, intervint Kelemvor, si c’est Myrkul qui a volé les objets, je serais étonné qu’il les rapporte maintenant.


  — Exact, approuva Bâton Noir, un peu étonné de se trouver d’accord avec le guerrier. Il craindrait de se faire châtier par Ao pour son forfait.


  — Nous n’avons pas le choix, dit Elminster en posant ses deux mains sur l’artefact. Nous devons reprendre l’autre tablette à Myrkul.


  — Mais enfin, pourquoi serait-ce à Minuit de le faire ? insista Kelemvor. (Il scruta tour à tour Elminster et Bâton Noir.) Pourquoi ne pouvez-vous pas vous en charger ensemble ? Après tout, vous vous prétendez de grands mages !


  — Nous le sommes, répliqua le plus jeune, sur la défensive. Mais pas suffisamment pour tuer Myrkul.


  — Tuer Myrkul ! Vous êtes fous !


  — Pas du tout, assura Bâton Noir en répondant au regard excédé du guerrier par un calme souverain. Minuit en est capable. Peu avant la Survenue, j’ai perdu l’essentiel de mon contrôle sur la magie, comme tous mes confrères. Mais, contrairement à ceux des prêtres, nos pouvoirs ne se sont pas affaiblis au moment où les dieux ont été bannis des cieux ; ils n’ont pas non plus entièrement disparu. Nous ne comprenions pas pourquoi. Aussi, pendant qu’Elminster menait des recherches sur ce qu’il avait bien pu arriver aux dieux, moi j’ai essayé de savoir ce qu’il en était de notre art.


  — Et qu’avez-vous découvert ? demanda Durnan en s’asseyant bien droit pour la première fois.


  — Que je me suis trouvée en contact avec Mystra juste avant le bannissement des dieux, déclara Minuit. Elle m’a confié une partie de sa puissance.


  — Exact, confirma Bâton Noir. Mystra a dû apprendre d’une manière ou d’une autre qu’Ao était furieux avant qu’il chasse les divinités. C’est peut-être Heaum qui l’a avertie ; on dit qu’ils étaient amants. En tout cas, elle a laissé une part de ses pouvoirs à Minuit, avec l’intention de les reprendre une fois dans notre monde.


  — Malheureusement, soupira la magicienne, Baine a capturé la Dame des Mystères dès son arrivée. Kelemvor, Adon et moi avons dû nous porter à son secours. (Minuit ne parla pas de Cyric. Elle n’aimait guère se rappeler qu’elle l’avait considéré comme un ami.) Pendant sa captivité, Mystra avait appris que les voleurs des tablettes étaient Baine et Myrkul. Elle a voulu regagner les plans pour en informer Ao, mais Heaum l’a détruite quand elle a tenté de forcer le passage. Son dernier acte en tant que déesse a été de m’investir de ses pouvoirs pour que je puisse reprendre ces objets.


  — Et voilà pourquoi c’est Minuit qui doit affronter Myrkul, conclut Bâton Noir en posant la main sur l’épaule de Kelemvor. Elle seule est capable de le vaincre.


  Kelemvor vit qu’il ne servait à rien de discuter. Malgré tous ses efforts, il ne pouvait le nier, c’était à Minuit de s’opposer au Seigneur des Morts.


  Mais il n’appréciait toujours pas l’idée qu’on l’utilise comme appât. Elle aurait davantage de chances de survivre s’ils attaquaient Myrkul sans lui laisser l’occasion de les surprendre.


  — Si nous devons combattre ce bon vieux Seigneur Crâne, proposa-t-il, choisissons au moins le moment au lieu de l’attendre ! Peut-être trouverons-nous l’occasion de lui tendre une embuscade.


  — Porter l’assaut sur son terrain ? demanda Bâton Noir.


  Le guerrier opina.


  — Bonne idée, approuva Elminster avec un sourire. Myrkul ne s’y sera pas préparé. Le dernier homme de la patrouille d’Ylarell pourra nous mener à son repaire.


  — Si Kelemvor pense cette tactique appropriée, alors je la suivrai, affirma Minuit en souriant à son amant. Mais d’abord j’ai besoin de repos.


  — Dans ce cas, je suggère que nous nous rendions dans ma tour pour voir comment annuler la magie que contient cet objet, suggéra Bâton Noir en s’emparant de la tablette. Il nous sera impossible de surprendre Myrkul si ses sorts le renseignent sur nos moindres mouvements.


  Il mena les autres hors de La Gueule Béante.


  Quand ils se retrouvèrent dans la rue, la magicienne s’arrêta pour lever les yeux vers le ciel. Il était d’un vert maladif et non bleu, orné d’un soleil mauve et non jaune, mais cela lui était égal : après avoir connu le blanc de la plaine de Fugue et le gris morne de la cité de Myrkul, elle se réjouissait du simple fait de retrouver au-dessus de sa tête une voûte céleste pourvue de son astre.


  Elle remarqua alors un ruban de couleurs scintillantes qui reliaient les cieux au sommet du mont d’Eauprofonde. Il était trop loin pour qu’elle puisse distinguer les détails de la structure, mais elle supposa qu’il s’agissait d’un Escalier Céleste.


  — Ne regarde pas ainsi, lui chuchota Elminster. La plupart ne peuvent rien voir. Ils vont te croire complètement abrutie !


  — Tant pis, répondit Minuit.


  Mais elle s’arracha à la contemplation de la voie magique et le suivit.


  Ils avaient à peine parcouru dix pas que Kelemvor sursauta en entendant un bruit d’ailes. Il pivota pour se trouver nez à bec avec un corbeau perché sur l’épaule de Bâton Noir, dont la patte gauche portait une attelle soigneusement ajustée.


  L’oiseau poussa un cri strident puis voulut porter un coup de bec au guerrier qui leva un bras au dernier moment et sauva ainsi son œil.


  — Laisse-moi tranquille, bouffeur d’étron !


  Kelemvor porta les mains en avant au hasard et attrapa une poignée de plumes.


  Le corbeau croassa encore, puis voleta jusqu’à l’autre épaule du jeune mage. Lorgnant anxieusement le guerrier depuis ce nouvel emplacement, il croassa longuement, comme s’il articulait une phrase.


  — Connaîtrais-tu ce messager ailé ? demanda Bâton Noir à Kelemvor.


  — Pas plus qu’un homme peut connaître l’asticot voué à dévorer son cadavre, répliqua le guerrier en jetant un regard mauvais à l’animal.


  — La bête demande pardon. (Kelemvor ne sembla pas disposé à accepter ces excuses. L’oiseau poussa encore deux cris brefs.) Elle dit que tu aurais fait de même si tu avais eu faim.


  — Je ne mange pas les corbeaux, assura le guerrier. Pas plus que je ne leur parle.


  Il tourna les talons et se dirigea vers la tour de Bâton Noir.


   


  *  *  *


   


  À cinq mètres sous terre, juste en dessous de Kelemvor, dans les noirs égouts passant sous la rue de l’Averse, Myrkul s’arrêta subitement. Derrière lui, douze morts-vivants firent eux aussi halte, sans prendre garde à l’eau fétide qui coulait sur leurs pieds.


  — La tablette est dans la ruelle, mes amis, murmura le Seigneur des Morts.


  Pourtant les morts-vivants ne risquaient pas de s’intéresser à ce qu’il racontait. Il n’avait plus aucun adorateur près de lui : au cours de ces dernières semaines, il avait sacrifié l’ensemble de ses ouailles d’Eauprofonde afin de disposer de l’énergie nécessaire à sa magie.


  Myrkul leva les yeux sur le plafond du tunnel obscur et toucha machinalement les fontes jetées sur son épaule. Elles contenaient l’une des Tablettes du Destin, celle que les morts-vivants avaient dérobée à Château Paldragon.


  Une heure et demie plus tôt, grâce au sort de localisation d’objet, le Seigneur des Morts avait senti que Minuit était arrivée en ville avec le second artefact. Il s’était immédiatement mis en quête de la magicienne afin de le récupérer, puis d’assurer le commandement de la horde de créatures qui pénétreraient d’un moment à l’autre dans la cité qu’ils mettraient en état de siège.


  Mais les choses ne s’étaient pas déroulées comme prévu. Il lui avait fallu un temps incroyable pour mener ses morts-vivants à travers le labyrinthe des égouts d’Eauprofonde. Et maintenant qu’il parvenait enfin à destination, voilà qu’on déplaçait l’objet de sa convoitise ! Il avait d’abord pensé le voler pendant qu’il se trouvait à l’intérieur d’un bâtiment, comptant sur une bagarre discrète à laquelle la garde de la cité ne viendrait pas se mêler.


  Il lui paraissait peu sage de modifier d’un coup son plan pour attaquer à ciel ouvert. Il avait déjà détruit une patrouille, et les commandants de la troupe se demanderaient bientôt ce qu’il lui était arrivé. En aborder une autre serait imprudent, du moins jusqu’à ce que ses chers monstres fournissent un nouveau sujet de préoccupation aux chefs militaires.


  De ce côté-là, hélas, rien n’allait non plus. Les créatures auraient dû talonner la femme. Mais il s’avérait à présent qu’elle avait bouleversé tous les projets de Myrkul en empêchant ses sujets – sans parler des esprits des défunts – de la suivre jusqu’à Eauprofonde.


  L’objet bougeait encore.


  — Voyons où ils l’emportent, annonça le Seigneur des Morts sans s’adresser à personne en particulier. Ensuite nous aviserons.


  Il fit demi-tour et repartit en pataugeant par le chemin qui l’avait amené.


  À trente mètres de là dans le souterrain, Cyric entendit les morts-vivants revenir vers lui et poussa un juron à voix basse. Il avait déjà passé une demi-journée dans le noir absolu, les jambes croupissant dans l’eau puante du cloaque, une demi-journée consacrée à pister les morts-vivants et leur maître. Il avait failli à plusieurs reprises se faire découvrir, et cela lui usait les nerfs.


  À un moment, juste après être entré dans les tunnels d’évacuation, il s’était trouvé sur le point de subtiliser la tablette. Les morts-vivants avaient attaqué une patrouille de la garde et, à la lueur des torches des soldats, le voleur avait vu l’artefact tomber dans l’eau putride quand le mort-vivant qui le portait s’était fait trancher le bras par un humain. Plongeant sous la surface, Cyric avait avancé dans une forêt de jambes, mais deux mains s’étaient approprié les fontes sous son nez à l’instant où il allait s’en saisir.


  Le voleur avait dégainé son épée et émergé à la surface ; il comptait agresser le nouveau possesseur de la tablette. Mais alors il avait vu Myrkul jeter un sort et avait perçu une odeur corrosive. S’immergeant de nouveau, il s’était éloigné tandis qu’un nuage empoisonné anéantissait la troupe. Depuis, il pourchassait le Seigneur des Morts dans l’espoir d’une nouvelle occasion de s’emparer de l’objet.


  Donc, en entendant les morts-vivants approcher, il remonta lui aussi le tunnel jusqu’à sentir sous sa main une des échelles menant à une bouche d’égout. Il la gravit et se maintint parfaitement immobile pendant que la troupe de morts-vivants circulait en dessous de lui. Il ne redescendit que quand les clapotis se furent suffisamment éloignés.


  Myrkul ne se rendait pas compte qu’on le suivait ; il consacrait toute son énergie à rester en contact avec la tablette. Dans le labyrinthe tortueux des tunnels d’évacuation, il calqua son itinéraire sur celui de l’objet. Il devait parfois s’arrêter quand Minuit et les autres passaient par des ruelles au parcours enchevêtré sans prendre une direction bien définie, ou bien revenir sur ses pas quand le souterrain tournait inopinément du mauvais côté.


  Finalement, l’artefact cessa de se déplacer et Myrkul se dit qu’il avait atteint sa destination. Il avança un peu, jusqu’à une échelle d’accès à laquelle il grimpa. En haut, il souleva un tout petit peu le couvercle de fer pour voir dans quel bâtiment avaient disparu ses ennemis.


  Il s’agissait d’une tour élevée, dépourvue d’ouvertures, qu’il avait déjà repérée auparavant. Elle appartenait à Khelben « Bâton Noir » Arunsun, un des mages les plus puissants d’Eauprofonde.


  Le Seigneur des Morts redescendit dans le cloaque.


  — Nous allons laisser la tablette aux mains de Bâton Noir pour l’instant, annonça-t-il à ses morts-vivants indifférents. Aller la chercher attirerait l’attention sur nous, hein ? (Il eut un affreux rictus en guise de sourire.) Maintenant, rendons-nous au bassin du Deuil pour voir ce qui retient mes fidèles sujets. Ensuite, peut-être nous préoccuperons-nous de cet objet.


  Il mena ses morts-vivants plus loin dans le noir.


  Quelques instants plus tard, une fois certain que Myrkul n’allait pas l’apercevoir, Cyric gravit à son tour l’échelle pour regarder la tour de Bâton Noir. Il y avait au moins eu quelqu’un, en bas, pour écouter ce que disait le dieu !


   


  *  *  *


   


  Le tonnerre de cinq cents bottes cloutées frappant le pavé mit fin au sommeil le plus profond et le plus réparateur que Minuit ait jamais connu. Elle se tourna dans son lit et y enfouit le visage en maudissant les bruits citadins. Un officier aboya un ordre et les soldats arrêtèrent leur marche dans un grondement qui retentit juste sous sa fenêtre.


  La pièce obscure parut ensuite calme comme un cimetière. Le silence éveilla la magicienne plus vite et plus complètement que la plus puissante clameur. Minuit, tout de suite saisie d’une curiosité inquiète, bondit hors de sa couche et jeta sa cape sur ses épaules.


  Au pied de la tour de Bâton Noir, une voix demanda :


  — Qui puis-je annoncer ?


  — Mordoc Torsilley, capitaine de la Compagnie de la Blanche Wiverne, de la garde urbaine d’Eauprofonde, pour Khelben « Bâton Noir » Arunsun. Tout de suite !


  Minuit écarta ses volets magiquement dissimulés aux regards de la rue. En dessous, plus de deux cents soldats conservaient un garde-à-vous impeccable. Leur commandant faisait face au mur nu situé à la base de la tour de Bâton Noir. Chacun d’eux portait une cotte de mailles noire avec un motif en relief, un croissant d’or versé cerclé de neuf étoiles d’argent. La compagnie était en armes : hallebardes à la main, dagues et épées bâtardes au fourreau.


  Tous conservaient une attitude militaire rigide, mais leurs visages n’en étaient pas inexpressifs pour autant. Les hommes les plus vieux avaient l’œil sombre des vétérans qui retournent à la guerre, tandis que les plus jeunes contenaient à grand-peine leurs tremblements.


  La porte de la chambre de Minuit s’ouvrit et Kelemvor se rua dans la pièce.


  — Que se passe-t-il ? demanda la magicienne.


  — Je n’en sais rien.


  Le guerrier se pencha à la fenêtre pour observer la troupe. Il n’était plus soldat, et ne comptait pas le redevenir, mais il se sentit ému à la vue d’un régiment armé de pied en cap, prêt à se battre.


  — J’ai dormi combien de temps ? s’enquit Minuit dans l’espoir que la réponse pourrait lui fournir un indice quant à la raison de toute cette agitation.


  — Six heures. (Kelemvor ne quittait pas la compagnie des yeux. Il avait déjà observé bien des fois ce regard qu’avaient les hommes et savait ce qu’il signifiait.) Ils partent au combat, remarqua-t-il. Et ils ne pensent pas revenir. (Tournant les talons, il boita en direction de l’escalier. Le fortifiant de Bâton Noir ne faisait plus effet, et ses pieds souffraient encore de leur séjour dans l’eau glacée.) Nous ferions mieux d’aller aux nouvelles.


  Minuit le suivit ; ils descendirent les trois étages jusqu’à l’antichambre située au rez-de-chaussée. Bâton Noir et Elminster se trouvaient déjà là ; le vieux mage avait la tablette sous le bras. Les deux hommes donnaient l’impression de ne pas s’être reposés un instant depuis plus de vingt-quatre heures. Pendant que la jeune femme dormait, les sorciers s’étaient efforcés d’annuler la magie placée par Myrkul sur l’artefact. Elle se demanda s’ils avaient réussi.


  Mordoc Torsilley, commandant de la Blanche Wiverne, déroulait un long parchemin. Il s’adressa à Bâton Noir :


  — Êtes-vous Khelben « Bâton Noir » Arunsun ?


  — Tu sais très bien qui je suis, répondit l’interpellé. Nous nous sommes vus plusieurs fois.


  Le soldat leva un œil contrit de son document.


  — Il s’agit d’une requête officielle, Votre Seigneurie. (Il commença sa lecture.) « Pour le bien de tous les citoyens d’Eauprofonde, dans l’intention de défendre la cité contre ses ennemis, Khelben “Bâton Noir” Arunsun est par la présente convoqué… »


  — « Convoqué » ! s’exclama le mage, offensé qu’on ose employer un terme aussi comminatoire à son endroit. (Il arracha le rouleau des mains de Mordoc et lut en silence le reste avant de demander :) Je dois donc prendre la tête de la Compagnie de la Blanche Wiverne ?


  — Que oui, on peut résumer ainsi, répondit tout de suite le soldat. (Il termina en hâte par :) Mon commandant !


  — Incroyable, marmonna Bâton Noir. Je n’ai rien d’un général.


  — Notre ennemi n’a rien d’une armée, répondit Mordoc.


  — Qu’est-ce que c’est, alors ? intervint Elminster que cette interruption irritait. Et dépêche-toi ! Nous avons des choses importantes à faire.


  — Pour autant que nous puissions dire, monsieur, ils…


  — Qui donc, enfin ? voulut savoir le jeune mage. Que veux-tu, bon sang ?


  — Des démons, mon commandant. Des centaines de démons, et il en vient toujours plus. Ils sont sortis des cavernes situées sous le mont d’Eauprofonde puis ont entrepris de mettre la ville à sac ! Ils tiennent tout le terrain entre la Tour de Guet portuaire et la rue de l’Escargot, c’est-à-dire l’essentiel du quartier du port ! Nous avons pu ralentir leur progression, mais sans plus. Et les griffons sont débordés par ceux qui peuvent voler. Ils auront avant peu envahi la cité, sauf si vous réussissez à les arrêter.


  — Les créatures ! hoqueta Minuit. Elles ont pu franchir le bassin du Deuil.


  — On dirait bien, confirma Elminster en se grattant la barbe.


  Il comprit sur-le-champ que seul Myrkul avait pu contrer le sort de la magicienne. Mais il ne voyait pas pourquoi le Seigneur des Morts se serait donné cette peine ; même pour un dieu déchu, détruire la sphère n’avait pas dû être facile, loin de là. Le vieux mage s’interrogeait sur la raison qui l’aurait poussé à y consacrer autant d’énergie alors qu’il savait sans aucun doute où se trouvait l’objet convoité. Car ni Elminster ni son jeune confrère n’avaient été en mesure d’annuler la magie liée à l’artefact.


  — Nous avons intérêt à faire vite, assura Bâton Noir à son aîné.


  Il jeta en même temps le document au soldat.


  — Les hommes sont juste dehors, mon commandant, annonça celui-ci.


  Il pensait que le mage à barbe noire s’était adressé à lui.


  — Quels hommes ? rétorqua Bâton Noir. Emmène-les. J’ai des affaires importantes à régler.


  Mordoc fronça les sourcils et fouilla sous sa cape. Il avait l’air d’un chien qui vient de recevoir un coup de pied. On pouvait le comprendre : il ne faisait jamais bon être celui qui apprenait à Bâton Noir Arunsun qu’il allait devoir obéir contre sa volonté.


  Il lui tendit une bague.


  — Mon commandant, le chef suprême de la garde m’a chargé de vous remettre ceci.


  Bâton Noir prit l’anneau à contrecœur. Il appartenait à Piergeiron Paladinson, le seul Seigneur officiel d’Eauprofonde, Chef Suprême de la Garde, Commandeur des Armées, Maître des Guildes – il avait encore une dizaine de titres de ce genre. Le mage soupira et passa le bijou à son doigt. On l’avait convoqué au service de la cité. S’il ne répondait pas à l’appel de Piergeiron, il perdrait sa citoyenneté.


  — Je n’ai pas le choix, indiqua-t-il en regardant Elminster qui acquiesça.


  — Vas-y, répondit le vieux sage. Il vaut mieux que quelqu’un contienne ces créatures. Elles viennent certainement chercher la tablette.


  — Vous savez où la cacher ? demanda Bâton Noir.


  — Mais oui, le coffre. Va.


  Avant de partir, le jeune mage fit face à Minuit et Kelemvor.


  — Si vous avez besoin de quoi que ce soit…


  — Une dague ! réclama tout de suite la magicienne en se rappelant celle qui avait fondu dans la caverne sous Château Paldragon.


  Bâton Noir hocha la tête.


  — Elminster t’en fournira une. (Il tourna les talons et passa à travers le mur en ajoutant :) Peut-être n’en aurai-je pas pour longtemps.


  — Peut-être, fit son aîné d’un air absent.


  Après le départ de Bâton Noir, il garda le silence un bon moment. Il réfléchissait à la raison qui avait bien pu pousser Myrkul à relâcher ses monstres.


  — Bon, et maintenant ? finit par s’enquérir Minuit.


  Sa question arracha Elminster à ses préoccupations.


  — Euh, oui… Eh bien, il nous faut dissimuler l’artefact, je pense.


  — Mais pourquoi ? s’écria Kelemvor. Je croyais que nous allions attaquer Myrkul !


  — La situation a évolué. On dirait que c’est lui qui vient à nous.


  — Raison de plus pour monter à l’assaut ! C’est la dernière chose qu’il attend.


  — Pas faux, reconnut pensivement le mage. (Cette stratégie agressive du guerrier lui plaisait, bien qu’il soupçonne son auteur de ne pas avoir vraiment élaboré de plan.) Mais comment pourrons-nous surprendre notre ennemi quand il peut nous repérer à tout moment grâce à cet objet ?


  Kelemvor ne perdit pas son assurance.


  — Nous n’avons qu’à le laisser là pour qu’il nous croie encore dans la tour.


  — Quoi, l’abandonner sans surveillance ? protesta Elminster.


  — Et pourquoi pas ? Si nous vainquons Myrkul nous serons les seuls à connaître son emplacement. Si Myrkul nous tue, il devra encore aller le chercher dans la tour de Bâton Noir.


  — Et comment trouverons-nous notre ennemi ? demanda le mage en tapotant de ses doigts osseux le plateau d’une table.


  — De la même manière que lui nous repère, intervint Minuit. Je peux localiser sa tablette aussi facilement que lui la nôtre.


  Elminster secoua la tête, sceptique.


  — Mais tu sais bien à quel point la magie…


  — Nous combattons pour l’existence même des Royaumes ! clama le guerrier. Il faut bien courir quelques risques.


  — Moi aussi je pense que nous devrions aller débusquer Myrkul, insista la magicienne. D’abord, pour ma part, j’en ai assez de fuir. Êtes-vous des nôtres, Elminster, ou non ?


  Le vieillard haussa les sourcils devant cette apostrophe pourtant peu agressive de Minuit. En fait elle venait de prendre le commandement de la petite compagnie qu’ils formaient, mais, après tout, il fallait s’y attendre.


  — Évidemment que j’en suis, assura-t-il. Tu vas avoir besoin de toute l’aide possible !


  Il se rendit dans la bibliothèque et emporta l’artefact magique dans la pièce interdimensionnelle qui servait de coffre à Bâton Noir, où il prit une dague pour la magicienne. Mais, à sa grande consternation, il fut incapable de verrouiller la cache. Il procéda à quelques vérifications rapides dont il conclut qu’on ne pouvait tout simplement pas fermer ce passage tant que l’objet se trouvait à l’intérieur : la magie de Myrkul le gardait ouvert. En pratique, elle réduisait l’espace interdimensionnel à un espace normal. La seule chose qui protégerait la tablette serait une illusion de mur.


  Cela inquiétait franchement Elminster, mais il se rendait compte que Kelemvor avait raison au moins sur un point. S’ils arrêtaient Myrkul, l’objet serait en sécurité n’importe où dans la tour de Bâton Noir. Dans le cas contraire, si le Seigneur des Morts les abattait, autant qu’il ne soit pas entre leurs mains à ce moment ! Le sorcier poussa une étagère pleine de livres devant la pièce dissimulée puis descendit au rez-de-chaussée.


  Entre-temps, Minuit avait incanté la localisation d’objet. Elle crut devenir folle quand le sort tourna mal et que lui vinrent à l’esprit les emplacements courants de tous les objets qu’elle avait jamais pu posséder. Mais, après s’être effondrée pendant quelques minutes, complètement submergée, elle parvint à démêler l’embrouillamini d’indications contradictoires pour finir par se concentrer sur la tablette de Myrkul.


  Au retour d’Elminster, Kelemvor et elle étaient prêts à partir. Après avoir pris la dague de Bâton Noir, la magicienne, un nœud d’angoisse nauséeuse à l’estomac, mena ses compagnons dans la cour. Son art la poussait à se diriger vers le sud, un peu vers l’est, comme une aiguille magnétisée indique le nord. Elle emprunta la rue des Épées, croisant des centaines de personnes qui se ruaient dans le sens opposé.


  — Nous allons vers la bataille, remarqua Kelemvor en se frayant un chemin à coups de coudes dans la masse de réfugiés.


  Au loin, des colonnes de fumée s’élevaient au-dessus de la ville.


  Ils parcoururent ainsi un peu plus de cinquante mètres, puis Minuit sentit que la tablette se trouvait à présent davantage vers l’est que vers le sud. Elle prit l’angle de la rue Keltarn qu’elle suivit sur un petit pâté de maisons avant de déboucher dans la rue des Soies.


  — C’est curieux, dit-elle en s’arrêtant au croisement. Elle se situe au nord maintenant.


  Elle remonta avec ses amis la rue des Soies et ils tombèrent encore sur une foule affolée. Elle craignait que sa magie ne soit pas fiable, pourtant son impression d’être attirée vers l’artefact demeurait claire et forte, aussi continua-t-elle son chemin.


  Cinquante mètres plus loin, elle se dirigea cette fois vers l’ouest.


  — La tablette est là-bas, affirma-t-elle en désignant tout un bloc d’immeubles.


  — Il faut prendre cette route, alors, assura Kelemvor en coupant par la rue des Soies jusqu’à son carrefour avec la rue Tharléon.


  Il prit l’allée étroite vers l’ouest, puis attendit que ses deux compagnons le rattrapent.


  — C’est tout droit, assura Minuit.


  Ils suivirent la voie jusqu’à se retrouver de nouveau dans la rue des Épées. La tour de Bâton Noir se dressait de l’autre côté de l’avenue, sur la droite.


  — Nous avons tourné en rond ! commenta Kelemvor.


  — Peut-être ai-je localisé la mauvaise tablette, supposa la magicienne, déconcertée, en essayant de démêler ses impressions confuses.


  — Je ne crois pas, bougonna Elminster.


  Il montra du doigt une silhouette vêtue d’amples robes noires, qui avait traversé la rue. L’homme portait des fontes sur l’épaule. Il marchait droit sur la tour de Bâton Noir en poussant sans douceur quiconque avait le malheur de se trouver sur son chemin.


  — Myrkul ! s’écria Minuit.


  — Eh oui, confirma le vieux mage. Il est venu chercher notre tablette.


  Kelemvor dégaina son épée.


  — Et il ne sait pas que nous sommes dans son dos !


  Il entreprit de franchir le boulevard.


  La magicienne cessa de se concentrer sur l’artefact pour être en mesure d’incanter un autre sort si le besoin s’en faisait sentir. Les trois compagnons traversèrent tous la voie et approchèrent derrière Myrkul. Rien ne s’interposait entre lui et eux au moment précis où il arrivait à destination. Minuit invoqua un éclair.


  — Couvrez-vous les yeux, avertit-elle.


  Dès que Kelemvor et Elminster eurent obéi, elle pointa le doigt sur le dieu déchu et prononça l’incantation. Un grand craquement résonna, une dizaine de rais bleus jaillirent des mains de la magicienne et filèrent dans la rue des Épées, frappant bâtisses et personnes. De menues lueurs apparurent sur tout ce que ces rayons touchaient, creusant de petits cratères dans la pierre et des trous de la taille du poing dans la chair humaine.


  Myrkul s’arrêta au moment de pénétrer dans le bâtiment et se retourna. Il vit Minuit, flanquée d’Elminster et de Kelemvor, qui contemplait, horrifiée, les résultats de son sort devenu fou. Il ne pensait pas rencontrer le trio à l’extérieur, mais cela ne l’inquiétait pas. Il avait matière à les amuser pendant que lui irait s’emparer de la tablette.


  Il fit un geste en direction de la bouche d’égout située derrière Minuit, puis entra dans l’édifice. Un cri d’alarme se répandit dans la rue. Kelemvor pivota et repéra plusieurs cadavres détrempés qui sortaient du cloaque. Ils portaient les robes rayées des morts-vivants qui leur avaient pris la tablette à Château Paldragon. La peau ridée de leur visage se décomposait, leurs expressions étaient mornes, léthargiques.


  — Des morts-vivants ! s’exclama-t-il.


  — Aucune importance ! répliqua Elminster. À la tour !


  Les deux hommes y coururent, traînant derrière eux Minuit, toujours étourdie, et accablée de remords à cause des ravages que son sort avait provoqués. Une fois à l’intérieur, ils n’aperçurent Myrkul nulle part, mais l’odeur aigre des égouts flottait encore dans l’air.


  — En haut, fit Elminster. La bibliothèque !


  Kelemvor prit d’abord l’escalier qui montait en spirale dans la tour, d’une allure lente, prudente. Minuit suivit, puis le mage. Le mort-vivant en tête entra dans l’édifice au moment précis où Elminster posait le pied sur la première marche.


  À l’étage, le vieillard dit aux deux autres de s’arrêter alors qu’ils passaient devant une porte fermée.


  — La tablette est là, expliqua-t-il, donc Myrkul aussi.


  — Nous ne pouvons pas employer la magie, chuchota Minuit. J’ai déjà fait beaucoup trop de mal !


  — C’est absurde. Si nous n’arrêtons pas Myrkul, les citoyens d’Eauprofonde mourront de toute façon !


  — Elminster a raison, intervint Kelemvor. Eauprofonde est un champ de bataille à présent. Des innocents périront quoi qu’on fasse. La seule chose que nous devons accomplir – il le faut ! –, c’est remporter la victoire.


  Un mort-vivant apparut au tournant de l’escalier. Sans s’affoler, le vieil homme lui fit face, toucha un des degrés, puis chuchota une psalmodie complexe. Kelemvor avança à la rencontre de la créature, mais un mur de pierre se dressa à l’endroit où le sage avait effleuré l’escalier.


  — Ça a fonctionné ! soupira Elminster. (Il se tourna vers la porte.) Tu es prête, Minuit ?


  Elle acquiesça en silence.


  Le mage jeta un coup d’œil à Kelemvor qui ouvrit l’huis d’un coup de pied. Minuit entra dans la pièce, cherchant des yeux la silhouette vêtue de noir aperçue dans la rue.


  — Il n’y a personne là-dedans ! s’étonna-t-elle.


  Ses deux compagnons regardèrent par-dessus son épaule. De fait, la bibliothèque était vide. Une étagère avait été renversée, dégageant une partie de la muraille.


  Elminster poussa un juron.


  — Il a sans doute déjà volé l’artefact !


  — Alors il n’a pu prendre qu’une seule direction ! cria Kelemvor.


  — Oui, vers le haut ! Vite, avant qu’il s’échappe !


  Ils se précipitèrent tous dans l’escalier, s’arrêtant à chaque étage pour inspecter les différentes pièces.


  Pendant ce temps, Myrkul rangeait la seconde tablette dans les fontes qu’il jeta sur son épaule. Ensuite il ressortit du coffre de Bâton Noir pour apparaître dans la bibliothèque.


  — Extraordinaire, remarqua-t-il en regagnant les marches et en considérant le mur érigé par Elminster. Voilà que ce sont eux qui me traquent ! (Il réfléchit un moment.) Mais on ne va pas laisser des mortels essayer de me détruire, pas vrai ?


  Il lança un sort de passe-muraille sur la barrière de pierre qui bloquait le passage. Un bloc rectangulaire se détacha de la paroi et se mit à descendre les degrés en rebondissant, comme un être vivant.


  Myrkul vit le lourd obstacle écraser un de ses morts-vivants avant de disparaître au premier tournant. L’enchantement n’avait pas donné les résultats escomptés, mais cela n’ennuyait pas le Seigneur des Morts ; bientôt il ne manquerait pas de morts-vivants à mener dans Eauprofonde !


  — En haut ! ordonna-t-il. Tuez la femme et ses amis. Ils m’ont déjà causé bien assez d’ennuis.


  Les créatures le dépassèrent en traînant les pieds. Le dieu déchu réfléchit à la suite des opérations. Il allait regagner le bassin du Deuil pour appeler à lui les esprits des morts. Après avoir amassé en lui l’énergie de leurs âmes, il se rendrait à l’Escalier Céleste. Avec un peu de chance, Heaum le laisserait passer, puisqu’il possédait maintenant les deux tablettes. Ensuite le Seigneur des Morts éliminerait Ao. Tout se déroulait de nouveau conformément à son plan.


  Sur le toit en terrasse au sommet de la tour de Bâton Noir, Kelemvor n’en croyait pas ses yeux. Comment Myrkul avait-il pu s’échapper aussi facilement ?


  — Mais où est-il ? rugit-il.


  Elminster se tourna vers Minuit.


  — Tu ne peux plus repérer la tablette ?


  La magicienne essaya de réactiver son sort de localisation d’objet, mais il ne faisait plus effet.


  — Je peux reprendre l’incantation, cela ne durera qu’une minute, proposa-t-elle.


  — Nous n’avons pas le temps. Allons-y ! s’exclama le guerrier en dévalant l’escalier.


  Ses compagnons le suivirent.


  Moins de dix mètres plus loin, Kelemvor se trouva face à face avec le premier mort-vivant de Myrkul qui lui porta un mauvais coup à l’épaule. Le guerrier réagit instantanément : il recula et répliqua en tranchant le bras du cadavre d’un revers de son épée. En même temps il donna un coup de pied à l’être, le projetant contre l’assaillant suivant. Les deux défunts s’écroulèrent.


  — Fuyez ! hurla Kelemvor.


  Elminster prit le coude de Minuit et ils remontèrent les marches. Pendant qu’ils battaient en retraite, un troisième mort-vivant escalada la pile que formaient ses congénères. Le guerrier l’attendit et le décapita en deux coups sauvages. La tête se décolla avec un bruit mou, tomba, puis roula jusqu’en bas des marches. Le corps resta debout et agita follement les bras.


  Les deux morts-vivants renversés se remirent sur pied et poussèrent leur camarade décapité ; ils tenaient absolument à tailler en pièces l’humain qui, devant eux, reculait lentement dans l’escalier en assenant de grands coups d’épée pour bloquer ses assaillants.


  À l’extérieur, devant la trappe qui menait aux marches, Minuit se tourna vers Elminster.


  — Nous devons l’aider ! cria-t-elle.


  — Kelemvor se débrouillera très bien, affirma le mage. Employons plutôt judicieusement le temps qu’il nous fait gagner. Comment pouvons-nous reprendre les tablettes ?


  Minuit essaya de réfléchir à un sort adapté, mais elle n’arrivait pas à détacher ses pensées de son amant. De temps en temps, le son de l’acier heurtant la pierre ou un grognement d’effort en provenance de l’escalier lui apprenaient qu’il était toujours vivant. Les bruits se rapprochaient. La magicienne comprit qu’Elminster avait raison : Kelemvor s’employait à gagner du temps, il ne se sacrifiait pas gratuitement. Mais elle ne parvenait toujours pas à se concentrer sur autre chose que les moyens possibles de le secourir !


  Elle repartit vers l’escalier.


  — Qu’est-ce que tu fais ? voulut savoir le vieillard. Les tablettes – pense aux Royaumes !


  — Une minute !


  Elle aperçut le guerrier presque en haut des marches, titubant, couvert de griffures des pieds à la tête, tout juste hors de portée de deux morts-vivants qui l’attaquaient. Elle s’arrêta pour réfléchir à la manière dont elle pourrait arrêter ces cadavres.


  Kelemvor trébucha sur un caillou et faillit tomber. Le petit roc alla rebondir dans la direction des morts-vivants, et à ce moment une incantation vint à l’esprit de Minuit. Elle l’exécuta aussitôt ; la pierre se changea en un énorme rocher qui écrasa complètement le premier cadavre sur son passage, puis ralentit et heurta le suivant, le renversant.


  Le bloc hésita, changea de direction et entreprit mollement de rouler vers le haut. Il accumulait régulièrement de la vitesse, et ne tarda pas à remonter les escaliers aussi vite qu’il les avait d’abord descendus.


  Minuit pointa le doigt sur la pierre folle.


  — Attention ! hurla-t-elle.


  Le guerrier qui se ruait vers le haut jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et vit arriver la boule de pierre. Il se jeta à plat ventre et la laissa bondir au-dessus de lui. La magicienne eut tout juste le temps de s’écarter quand le roc monstrueux surgit de la cage d’escalier et se lança sur la ville.


  Kelemvor déboucha d’un pas hésitant derrière elle. Il ferma violemment la trappe, puis se plaça dessus pour empêcher ses poursuivants de l’ouvrir.


  — Pouvons-nous maintenant nous occuper des artefacts ? demanda Elminster en tapant impatiemment du pied.


  Minuit jeta un coup d’œil vers Kelemvor. Il avait l’air en sécurité pour l’instant.


  — J’ai une idée, annonça-t-elle, mais je ne sais pas quel sera son résultat. Je ne peux récupérer qu’une seule tablette avec ce sort, et rien n’empêchera Myrkul de revenir pour nous la reprendre.


  — On s’occupera de lui le moment venu, répliqua Elminster. Pour l’instant, notre seul souci est d’avoir les artefacts !


  La magicienne acquiesça puis ferma les yeux, se représenta un des objets magiques, et incanta une invocation instantanée.


  Myrkul s’apprêtait à quitter la tour, en bas, quand les fontes, soudain déséquilibrées, se mirent à glisser sur son épaule. Il les prit et examina le côté où elles s’étaient allégées : il était vide.


  Il jura si abominablement que même un de ses prêtres en aurait frémi, puis tourna les talons et gravit l’escalier en courant.


  Au sommet de l’édifice, Minuit restait immobile, les yeux sur la tablette parvenue dans sa main. Jusqu’alors, les enchantements qu’elle avait lancés ne l’avaient pas fatiguée, mais l’invocation instantanée était un sort complexe, gourmand en énergie. Elle se sentait un peu affaiblie.


  — Formidable ! approuva Elminster. Fais venir l’autre, et nous pourrons partir.


  — Et comment comptez-vous quitter cette terrasse ? voulut savoir Kelemvor toujours debout sur la trappe d’accès.


  Les morts-vivants poussaient en dessous, mais manquaient du recul nécessaire pour l’éjecter.


  — On va bien trouver quelque chose, assura le vieux mage.


  La magicienne secoua la tête.


  — Je commence à me sentir épuisée. Même si l’incantation a l’effet escompté, il ne me restera pas assez de force pour combattre Myrkul. (Elle ne doutait pas que leur ennemi fonçait à l’instant même sur eux.) Faites venir l’autre Tablette du Destin, Elminster.


  — Je n’en suis pas capable. Voilà des années que je n’ai pas étudié cette formule. Ce que je peux faire, c’est nous éloigner de la tour si tu récupères l’objet.


  Minuit se souvint à ces mots que, si puissant soit-il, le vieux mage devait travailler ses sorts et en imprimer les runes dans son esprit.


  — Je vais essayer, soupira-t-elle.


  Elle posa par terre la tablette qu’elle tenait, convoqua l’incantation d’invocation instantanée, puis se représenta le second artefact et lança l’enchantement. L’instant d’après, une pluie de pierres de la taille du poing dégringola sur le trio et le frappa sans merci.


  — Ça n’a pas fonctionné ! cria la magicienne.


  Elle se sentait un peu étourdie et avait mal en une bonne dizaine d’endroits, là où les cailloux l’avaient heurtée. Ses muscles la brûlaient d’épuisement.


  La trappe parut se cabrer sous les pieds de Kelemvor, puis elle s’ouvrit à la volée, le projetant en l’air. Il atterrit deux mètres plus loin et se remit très vite sur pied, l’épée toujours à la main.


  Un mort-vivant émergea de la cage d’escalier. Le guerrier chargea et trancha le cadavre en deux d’un coup si puissant qu’il faillit lui-même basculer, entraîné par sa force.


  — Myrkul ! hurla-t-il en apercevant un homme vêtu de noir qui gravissait les degrés, derrière les créatures.


  Son épée se changea soudain en un énorme serpent qui lui enveloppa tout le corps. Les écailles du monstre étaient recouvertes d’un mucus vert dégoûtant, et une langue noire fourchue frétillait hors de sa gueule. Le Seigneur des Morts haussa les épaules. Il avait prévu que l’arme chauffe au point de brûler la main de son porteur, mais il se satisferait tout aussi bien d’un animal capable d’étrangler son adversaire jusqu’à ce que mort s’ensuive.


  Le reptile terrassa Kelemvor, puis Myrkul envoya ses derniers morts-vivants sur le toit. Minuit prit sa tablette et recula, mais Elminster attendit tranquillement que les morts-vivants aient tous quitté l’escalier. Ensuite il jeta un sort qui, espérait-il, les prendrait au dépourvu.


  Au grand soulagement du sage, un essaim de globes embrasés surgit de sa main, et chacun frappa un cadavre en pleine poitrine. La plupart firent tomber les créatures de la terrasse ; certains explosèrent en boules de feu minuscules qui réduisirent les morts-vivants ainsi touchés en tas de cendre et d’os calcinés. En un instant, l’essaim de météores avait détruit le bouclier de Myrkul.


  Après avoir entendu la voix d’Elminster et aperçu les traces enflammées passer au-dessus de la trappe, Myrkul se doutait qu’il allait lui falloir affronter seul la femme et ses amis. Ils avaient osé le traquer, et n’avaient pas hésité à voler une tablette qu’il détenait ! Ce trio ne le laisserait jamais tranquille tant qu’il ne l’aurait pas annihilé. Le Seigneur des Morts poussa un soupir d’exaspération, puis prépara un sort de défense et surgit à son tour sur la terrasse.


  Elminster fut le premier à le voir. Kelemvor se faisait étouffer par le serpent, et Minuit, l’artefact sous le bras, se ruait au secours de son amant.


  Le dieu déchu portait une capuche sombre rabattue sur son crâne. Sous cette capuche, sa peau écailleuse et ridée était recouverte de cicatrices saillantes ; il avait des lèvres ébène craquelées, et des yeux affreusement creux, de véritables orbites de tête de mort. Des braises d’un bleu furieux brûlaient à la place de ses pupilles. Il avait placé sur son épaule les fontes contenant la Tablette du Destin.


  Le vieux mage voulut jeter une tempête de grêle sur l’avatar, mais Myrkul leva la main et lança sur-le-champ le sort de silence qu’il avait préparé. Autour d’Elminster, tout se tut à près de deux mètres à la ronde ; quant au sorcier, devenu incapable de s’exprimer à haute voix, il ne put pas prononcer les paroles qui devaient accompagner ses gestes. Aussi son enchantement ne se déclencha-t-il pas.


  Remarquant ce qu’il arrivait au vieillard, Minuit détourna son attention de Kelemvor pour la porter sur Myrkul.


  — Allons, ma chérie, dit le Seigneur des Morts d’une voix rauque, gutturale, donne-moi la tablette. J’épargnerai tes amis.


  La magicienne n’avait pas le temps de marchander avec le dieu. Elle appela à son esprit un projectile magique tout simple, lâcha son artefact et incanta le sort. Une dizaine de traits dorés jaillirent de ses doigts et frappèrent Myrkul… puis se dissipèrent sans dommages, laissant dans leur sillage une aura dorée autour du corps putride du Seigneur des Morts.


  Myrkul leva une main et examina sa nouvelle luminescence, puis rit devant cet échec retentissant.


  — Tu te moques de moi, mortelle !


  Minuit se sentit toute tremblante, fébrile. En principe cet enchantement était des plus rudimentaires, mais sa puissance avait augmenté avec son propre pouvoir. Il l’avait davantage fatiguée que prévu.


  Le dieu déchu tendit le bras.


  — Je te l’ordonne encore : rends-moi la tablette ! (Il se tourna vers Kelemvor et fit un geste en direction du serpent. L’animal serra un peu plus fort de ses anneaux la gorge du guerrier dont le visage vira tout de suite au violet foncé.) Il ne te reste plus guère de temps avant que ton ami expire.


  La magicienne ne croyait pas un seul instant que Myrkul tiendrait parole et épargnerait l’homme qu’elle aimait. Elle ne comptait pas obtempérer, mais elle ne pouvait pas non plus voir mourir Kelemvor. Elle feignit l’hésitation pour réfléchir à ses possibilités d’action, et, arrachant son regard de Myrkul, le reporta sur la ville.


  Non loin, de grands piliers de fumée noire s’élevaient du quartier nord. Minuit pouvait même entendre des hurlements et, assourdi, le bruit de l’acier contre l’acier. Des dizaines de cavaliers montés sur des griffons combattaient de petites formes dans les airs. D’autres griffons, moins nombreux, survolaient les quartiers, messagers ou pisteurs traquant les troupes ennemies quand elles avaient franchi les lignes de défense. Une de ces créatures, isolée, volait droit vers la tour de Bâton Noir, deux hommes sur son dos.


  À cette distance, Minuit ne pouvait identifier ceux qui les rejoignaient ; elle n’avait aucune idée de la raison qui pouvait les amener là. Mais elle ne pensait pas qu’ils aient la moindre chance d’arriver à temps pour les sauver, elle et ses amis, ou pour empêcher Myrkul de s’emparer des deux Tablettes du Destin.


  — Que décides-tu ? voulut savoir le dieu déchu.


  — Vous avez gagné, s’inclina Minuit.


  Elle s’agenouilla pour prendre l’artefact à ses pieds. Simultanément, elle appela à son esprit le sort le plus puissant auquel elle put penser, celui d’animation suspendue. L’incantation en était si complexe qu’elle la viderait sans doute complètement, voire la consumerait, mais elle n’avait pas le choix. Si cela fonctionnait, Myrkul resterait piégé dans une stase temporelle, et ils pourraient tous s’occuper tranquillement de lui. Sinon, le Seigneur des Morts vaincrait.


  La magicienne concentra ses forces puis lança l’enchantement. Elle sentit une vague de feu lui traverser le corps et s’effondra. Tous ses muscles lui faisaient mal, sa peau la piquait en de multiples endroits comme si elle était tombée sur un tas d’aiguilles. Elle voulut inspirer profondément mais n’avait pas même l’énergie d’ouvrir la bouche. Elle sentit un rideau noir lui voiler les yeux.


  Elle se contraignit à demeurer consciente, obligea le voile à s’écarter et ses poumons à absorber de l’air. Sa vision revint peu à peu et, malgré sa faiblesse, elle put regarder ce qu’il se passait autour d’elle. Myrkul demeurait debout, immobile, les fontes contenant sa tablette toujours sur l’épaule.


  Dépourvu de la volonté de son créateur pour le guider, le serpent qui emprisonnait Kelemvor semblait hésiter sur la marche à suivre. Il serrait moins férocement sa proie désormais, car il s’intéressait à son maître pétrifié. Le guerrier presque étouffé parvint tout de même à insérer un bras entre son cou et les écailles qui l’étranglaient, évitant ainsi la suffocation.


  Minuit se releva et, son artefact à la main, se dirigea vers le dieu figé. Les braises qui lui servaient de pupilles étincelaient de rage.


  — Je… n’ai pas dit… mon dernier mot, réussit à croasser le Seigneur des Morts de sa bouche frémissante.


  Le corps tout entier de l’avatar tremblait. Il était en train de se libérer du sort.


  La magicienne regarda Myrkul dans les yeux et sentit le cœur lui manquer. Rien ne pouvait-il donc l’arrêter ? C’est alors qu’elle remarqua un trait gris qui dégringolait du ciel vers eux : le griffon qu’elle avait repéré un peu plus tôt plongeait sur le dos du Seigneur des Morts pour l’attaquer. Minuit baissa les paupières. Elle ne voulait pas alerter l’ennemi sur l’assaut audacieux que préparaient les cavaliers du ciel, qui étourdirait sans doute l’avatar, même s’il n’avait aucune chance de le tuer. Elle savait qu’il lui fallait trouver un moyen de tirer avantage de l’effet de surprise.


  Pendant que la magicienne et Elminster, toujours sous l’influence du sort de silence, s’apprêtaient à profiter de la charge du griffon, Kelemvor inspira plusieurs fois profondément et recouvra un peu de son énergie. Il insinua son second bras à l’intérieur des anneaux qui lui enserraient le cou, puis s’empara de la tête du serpent. Il saisit d’une main sa mâchoire supérieure et de l’autre sa mâchoire inférieure, tira de toutes ses forces dans des directions opposées. Un peu plus tard, des os quittèrent leurs articulations et le guerrier déchira la gueule du monstre qui relâcha son étreinte pour se tordre de douleur. L’homme se dégagea du corps de l’animal, jeta la chose gluante et frétillante par-dessus le toit, et enfin se tourna vers Myrkul.


  Le dieu vit Elminster avancer sur lui et lui fit face avec raideur pour contrer son attaque. Le vieux sage s’arrêta à un peu moins de deux mètres du Seigneur des Morts, ce qui étonna celui-ci. Mais Myrkul se rendit alors compte qu’il n’entendait plus rien.


  Minuit tremblait toujours de l’effort que lui avait coûté le sort d’animation suspendue. Elle appela à son esprit une incantation de désintégration ainsi qu’une autre destinée à créer une porte dimensionnelle. Si elle parvenait à détruire l’hôte humain du dieu, son être se disperserait. Ensuite elle comptait dévier l’explosion qui s’ensuivrait loin au-dessus de la mer des Épées grâce à la porte dimensionnelle. Ainsi, elle causerait infiniment moins de dégâts.


  Le griffon frappa l’instant d’après. Grâce au silence qui entourait Elminster, Myrkul n’entendit pas le bruissement de ses ailes et fut pris totalement au dépourvu. Il tomba, atterrit sur le côté gauche, et les fontes qui contenaient la tablette glissèrent de son épaule. La bête accompagna le mouvement du dieu jusqu’au sol et lui enfonça les griffes de ses quatre pattes dans le corps. Un des cavaliers quitta d’un bond le dos du grand volatile. Au moment où les pieds de l’homme touchaient terre, la bête reprit son envol.


  Myrkul se tortilla et s’accrocha aux sacoches qu’il rattrapa de justesse.


  À cette vue, Kelemvor fonça. Tandis que le griffon soulevait Myrkul, le guerrier se jeta sur les sacs de cuir ; il les saisit par le fond et réussit à les arracher à la poigne du dieu. Il retomba sur le toit et roula hors de sa portée.


  Le Seigneur des Morts sentit le corps de son avatar transpercé de douleur s’éloigner de la terrasse. Il essaya une dernière fois d’attraper les fontes pendant que Kelemvor roulait sur le toit, mais la créature ailée l’avait déjà entraîné trop loin.


  Myrkul se tordit alors pour pouvoir observer le cavalier qui l’avait enlevé.


  — Je vous ferai tous payer ! cria-t-il en secouant son poing squelettique.


  Minuit regarda le noble animal emporter le dieu déchu dans l’air et prépara ses incantations, mais s’arrêta juste avant de les exécuter ; si elle détruisait l’avatar, celui qui leur avait porté secours périrait certainement dans le ravage qui s’ensuivrait. La magicienne gagna le bord de la terrasse et contempla le griffon qui survolait la cour de Bâton Noir, Myrkul se débattant toujours entre ses griffes. La bête gigantesque persévérait dans son trajet, ignorait le corps qui luttait dans son étreinte.


  Le Seigneur des Morts s’immobilisa et pointa le doigt sur le cavalier. Un instant plus tard, le soldat se pencha en avant sur sa selle, puis tomba droit vers la rue pavée qu’il survolait.


  La magicienne exécuta l’incantation de désintégration. Un rai vert surgit de sa main et toucha Myrkul. Le corps de l’avatar brilla brièvement, puis un éclair doré éblouissant répandit sa lumière au-dessus de la ville. Minuit lança rapidement le sort permettant de créer une porte dimensionnelle de longue portée et transféra ainsi le dieu agonisant jusqu’à un endroit surplombant la mer des Épées, loin d’Eauprofonde.


  Un grand craquement se fit entendre quand Myrkul pénétra dans le passage, puis un autre rayon illumina l’agglomération, en provenance de l’ouest. Avec l’explosion causée par la fin du dieu déchu naquit un second soleil s’élevant sur l’étendue liquide à l’ouest de la cité. Quand la lueur s’éteignit, il ne restait aucune trace du griffon, de son cavalier, ni du Seigneur des Morts. Une brouillasse brunâtre flottait dans l’air à l’est de la tour, à l’endroit où s’était trouvé l’avatar quelques secondes auparavant.


  Cette brume fétide descendit mollement sur deux pâtés de maisons. Les plantes qu’elle toucha se flétrirent, les gens s’effondrèrent, suffoqués. De pierre ou de bois, les bâtiments tombèrent en poussière et s’écroulèrent ; même les rues s’effritèrent. En quelques instants, un petit quartier d’Eauprofonde avait été changé en un terrain dévasté, bruni.


  Minuit tomba à genoux, tremblant d’épuisement et de remords. Des centaines de personnes avaient péri quand l’essence du dieu déchu les avait effleurées ! Elle ne pouvait s’empêcher de se sentir responsable de ces morts.


  Quelqu’un s’approcha derrière elle.


  — Je devais détruire Myrkul, chuchota-t-elle, les yeux encore rivés à la zone empoisonnée. Qu’aurais-je pu faire d’autre ?


  — Rien, répondit une voix familière. On peut difficilement te reprocher d’avoir sauvé les Royaumes.


  La magicienne se leva et, sans tenir compte de sa tête qui tournait terriblement, se retourna.


  — Adon ! s’écria-t-elle.
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  Cyric s’arrêta tout en haut de l’escalier et se cacha dans l’ombre. La trappe sous laquelle il se trouvait donnait sur une terrasse circulaire où plusieurs personnes étaient en train de parler. Les voix lui arrivaient assourdies, mais il avait l’impression de reconnaître celles de Kelemvor et de Minuit. Le voleur les avait épiés pendant qu’ils suivaient Myrkul dans la tour.


  Il gravit prudemment les dernières marches et jeta un coup d’œil sur le toit. Elminster ramassait une des Tablettes du Destin et la plaçait dans les fontes que le guerrier et les autres avaient employées comme sacs depuis Tantras. Cyric fut stupéfait quand il aperçut l’homme qui se tenait tout près de Minuit.


  — Adon ! chuchota-t-il d’un ton mauvais.


  Je croyais que tu l’avais tué ? prononça son épée dans son esprit.


  — Moi aussi.


  Le voleur fronça les sourcils et secoua la tête. Il avait vu de ses propres yeux la flèche plonger dans le torse d’Adon, puis l’ancien prêtre trébucher dans un trou sans fond ! Il lui paraissait difficilement possible que ce gêneur ait survécu.


  Tes anciens amis s’accrochent décidément à la vie, remarqua la lame rouge.


  — Je sais bien ! Cela commence à nettement me contrarier.


  Minuit était encore plus étonnée que lui de retrouver Adon.


  — Tu es vivant ! s’écria-t-elle en l’enlaçant.


  Mais elle se sentait trop fatiguée pour tenir debout ; ses genoux flanchèrent.


  L’ancien prêtre lâcha son arme, rattrapa la magicienne, l’aida gentiment à s’asseoir.


  — Ça va ? demanda-t-il.


  Lasse, Minuit opina.


  — Oui, oui. Fatiguée, c’est tout.


  Kelemvor les rejoignit et pressa la tête de son amour contre lui.


  — Toute cette affaire l’a vidée, commenta-t-il.


  — Mais non, ça ira, assura la magicienne. J’ai besoin de repos, rien de plus. Alors, qu’est-ce qui t’est arrivé, Adon ?


  — En fait, je n’en sais trop rien. Quand la flèche de Cyric m’a touché, j’ai chuté dans un cours d’eau souterrain qui m’a entraîné. Ensuite, je me rappelle seulement avoir repris conscience auprès d’un gnome dénommé Shalto Haslett qui me soignait. Il a dit que j’avais bouché son puits.


  — Mais comment es-tu parvenu à Eauprofonde ? voulut savoir Kelemvor qui se rappelait son propre parcours harassant. Tu n’as pas pu guérir aussi vite et marcher jusqu’ici !


  — Shalto a transmis un message par corbeau à Eauprofonde. Ensuite un dénommé Bâton Noir a envoyé un griffon me chercher.


  — Bâton Noir ! s’exclamèrent ensemble Kelemvor et Minuit.


  — Je me demande depuis combien de temps Elminster savait que tu avais survécu ? s’interrogea la magicienne en jetant un coup d’œil au vieux sage.


  — Et aussi pourquoi il ne nous a rien dit ! ajouta le guerrier.


  Adon haussa les épaules.


  — Il faudra lui poser la question, remarqua-t-il. Tout ce que je sais, c’est que je suis content d’être tombé à pic !


  Elminster approchait, les fontes à la main. Minuit et Kelemvor lui firent face d’un bloc et voulurent l’interroger agressivement, mais pas un son ne sortit de leurs bouches. Le sort de silence s’attachait toujours au vieillard et étouffait totalement les voix du couple. Mais leurs expressions furibondes et leurs gesticulations en direction d’Adon indiquaient clairement la teneur de leur discours.


  Les deux mages avaient eu une excellente raison de ne pas révéler aux deux héros que leur ami était toujours de ce monde : ils ne voulaient pas les distraire de la tâche à accomplir. Le message de Shalto indiquait simplement que l’ancien prêtre était vivant et qu’il fallait le transporter jusqu’à Eauprofonde. Ne sachant pas dans quel état se trouvait le blessé, les sorciers ne tenaient pas à donner de faux espoirs à ses compagnons.


  Le sage essaya d’expliquer tout cela à l’aide de ses mains, mais ne parvint qu’à embrouiller et à énerver davantage ses interlocuteurs. Finalement il se contenta de hausser les épaules avant de s’intéresser aux événements alentour.


  Et il vit que, hélas, le travail n’était pas terminé ! Les créatures de Myrkul ne semblaient pas avoir pris conscience de la destruction de leur seigneur et dévastaient toujours sauvagement les lignes de défense dans le quartier du port. Elminster confia les fontes à Adon, puis se tourna vers Minuit et effectua les gestes nécessaires pour un sort de dissipation de la magie.


  La jeune femme comprit rapidement les intentions du vieux mage. Elle avait très envie de savoir pourquoi il s’était tu à propos d’Adon, mais rechignait à solliciter encore ses pouvoirs ; épuisée, elle craignait, outre les conséquences possibles de l’échec d’un nouvel enchantement, qu’une incantation de plus lui ôte le peu d’énergie qu’il lui restait. Elle secoua la tête.


  Elminster désigna le sud d’un geste anxieux.


  Les autres se tournèrent dans cette direction. La bataille s’était rapprochée. Toute la ville était en feu au sud, jusqu’au palais de Piergeiron. Entre ce bâtiment et la tour de Bâton Noir, cent combats singuliers sans merci se déroulaient dans les airs, gracieux, dessinant des boucles paresseuses. Les points noirs que formaient les adversaires tournaient les uns autour des autres, rivalisant chacun de hauteur avec l’ennemi avant de fondre sur lui. Minuit ne différenciait les soldats d’Eauprofonde des créatures maléfiques que grâce à la taille des griffons.


  Parfois un point chutait des cieux et disparaissait dans le chaos des rues qu’il survolait un instant plus tôt. Sur le sol, les combats s’étaient nettement déplacés vers le nord. On voyait très bien de la tour les régiments de soldats avec leurs armures noires ou vertes s’alignant le long de la rue Selduth qui courait d’est en ouest. Face à eux approchaient par les avenues tracées du sud au nord les hordes grotesques des sbires qui hantaient la plaine de Fugue en Hadès. Elles avançaient en chassant devant elles les survivants malmenés, ensanglantés, de dizaines de compagnies de la cité qui s’étaient jetées contre ces troupes grouillantes.


  De temps en temps, un mage défenseur de la ville lançait une boule de feu ou une tempête de grêle contre les forces du mal. Une fois sur deux le sort devenait fou et recouvrait la rue de neige ou arrosait les propres rangs du malheureux d’étincelles embrasées. Même quand l’enchantement fonctionnait, il n’affectait guère les sbires sur le torse desquels les projectiles magiques rebondissaient sans dommage ; les éclairs quant à eux se perdaient dans la foule en marche sans aucun résultat.


  Minuit comprit que la cité d’Eauprofonde n’avait que peu d’espoir de repousser l’invasion si rien d’autre n’était entrepris et fit signe à Elminster de reculer pour qu’elle puisse parler. Ensuite elle incanta la dissipation de la magie pour libérer le sage chenu. Une vague d’épuisement la parcourut immédiatement tout entière et sa vision s’assombrit. La magicienne s’écroula, tremblante, dans les bras de Kelemvor, puis perdit conscience.


  Le guerrier la serra contre lui.


  — Réveille-toi, chuchota-t-il. Je t’en supplie !


  Adon se mit à genoux et posa les doigts sur le cou de Minuit.


  — Son cœur bat bien régulièrement, remarqua-t-il d’une voix douce.


  Kelemvor lui confia la magicienne évanouie, puis se leva et marcha sur Elminster.


  — Qu’est-ce que vous lui avez encore fait faire ? demanda-t-il, furieux.


  — Du calme, répondit le mage, soulagé de constater que le sort de Myrkul ne l’affectait plus. Elle se remettra ! Il ne s’agit que d’une grande fatigue. Elle est fourbue.


  Il alla au bord de la terrasse et contempla les combats. Les sbires avaient repoussé les restes de vingt compagnies défaites jusqu’à la ligne disposée dans la rue Selduth. Les défenseurs d’Eauprofonde s’étaient écartés pour céder le passage à ces troupes en retraite.


  — Et elle n’a pas agi en vain, continua-t-il en désignant les envahisseurs. Ils viennent pour les tablettes.


  — Quoi ? protesta Kelemvor. Mais Myrkul n’est plus !


  — Apparemment ils n’en savent rien, ou bien ils s’en moquent. En tout cas, je dois les arrêter.


  — Et comment un seul homme pourrait-il stopper un tas de ces machins ?


  — Tu as été soldat, lui rappela Elminster. Quel est le meilleur moyen de démoraliser une armée ?


  Le guerrier haussa les épaules.


  — L’affamer, la couper de ses foyers. Mais qui…


  — Justement ! La couper de ses foyers. (Elminster s’adressa aux deux hommes qui lui faisaient face.) Quand les hordes de Myrkul se mettront à reculer, vous emporterez les tablettes à l’Escalier Céleste. Pas avant, sinon les sbires vous poursuivraient. Compris ?


  L’ancien prêtre opina.


  — Mais où se trouve l’Escalier Céleste ? demanda-t-il.


  Le mage fronça les sourcils comme si la réponse était évidente.


  — Là-haut, dit-il en montrant le sommet du mont d’Eauprofonde.


  — Encore deux questions avant que vous partiez, annonça Kelemvor.


  — Très bien, mais dépêche-toi.


  — D’abord, qu’avez-vous l’intention de faire ?


  — Je ne sais pas trop, reconnut Elminster. Gagner le bassin du Deuil pour le refermer, je suppose. Comme ces créatures viennent d’un autre plan d’existence, cela devrait les détourner des combats.


  — Mais il vous faudra des heures pour vous y rendre ! Même si vous parvenez à vous frayer un passage à travers la mêlée pour revenir à La Gueule Béante…


  Les lèvres du vieux sage dessinèrent un sourire condescendant.


  — Mon garçon, aurais-tu oublié qui je suis ? Ensuite ?


  Kelemvor fronça les sourcils ; cette réplique ne le satisfaisait pas entièrement. Mais il savait qu’Elminster ne s’expliquerait pas davantage.


  — Pourquoi nous avoir caché qu’Adon était vivant ? demanda-t-il.


  À cette question, le vieillard parut plutôt gêné.


  — Oui, eh bien Bâton Noir et moi en avons parlé… Je n’ai pas le temps de m’étendre là-dessus. Quand je reviendrai, peut-être.


  Puis Elminster se dirigea vers l’escalier en réfléchissant déjà à sa stratégie. D’abord il s’introduirait dans un plan d’existence différent, où il n’aurait pas à se préoccuper de l’instabilité de la magie. Ensuite, depuis ce plan, il comptait gagner le bassin du Deuil et le clore. L’opération serait fatigante, mais le mage ne la croyait pas au-delà de ses capacités.


  Quand le vieil homme commença à descendre les degrés, Cyric se glissa dans une pièce au dernier étage de la tour. Il n’avait rien raté de ce qu’il s’était dit sur le toit.


  Tu as bien fait de ne pas dérober tout de suite les tablettes, commenta son épée. Même moi, je n’aurais pas pu te protéger contre une armée des sbires de Myrkul !


  Le voleur ne répondit pas. Après que les pas d’Elminster se furent éloignés, il reprit sa position en haut des marches et attendit l’occasion d’attaquer.


  Dans les quelques minutes qui suivirent le départ du mage, Minuit reprit conscience. Elle remarqua tout de suite l’absence du vieillard et craignit de l’avoir éliminé en le libérant du sort jeté par Myrkul.


  — Elminster, demanda-t-elle d’une voix faible. Où est-il ?


  — Le bassin du Deuil, répondit Kelemvor. Il veut le refermer.


  — Dès que les créatures battront en retraite, nous devrons emporter les artefacts au sommet du mont d’Eauprofonde, précisa Adon.


  Le guerrier se tourna vers lui.


  — Qu’est-ce qui te fait penser qu’elles vont refluer ? remarqua-t-il, sceptique. Elminster est seul contre une armée !


  — Il va nous falloir patienter, conclut Minuit. De toute manière j’ai besoin de repos.


  Ils contemplèrent la guerre qui faisait rage. Dans les airs, la supériorité numérique des griffons permettait à leurs cavaliers de tenir en respect les monstres volants ; les points noirs, apparemment, ne se rapprochaient pas. Mais au sol, c’était une autre histoire ! La horde maléfique avait atteint la ligne de défense de la rue Selduth et l’enfonçait avec la force irrépressible d’un raz-de-marée.


  Les soldats de la ville situés en deuxième position chargèrent tandis que les êtres répugnants s’employaient à annihiler le premier rang en défense. Chaque homme portait deux ou trois coups avant de reculer très vite pour reformer une rangée. Dans le même temps, une troisième ligne armée de lances se mettait en place derrière la deuxième pour pratiquer une stratégie identique de harcèlement.


  Cette manœuvre entamait certes les troupes ennemies : deux cents corps boursouflés à la peau tannée s’effondrèrent sur le pavé. Mais les pertes des défenseurs d’Eauprofonde furent beaucoup plus importantes ; deux hommes tombaient pour chaque monstre abattu. Il s’agissait de la seule tactique payante, aussi les humains la répétaient-ils sans trêve tout en battant constamment en retraite vers le nord et la tour de Bâton Noir.


  Finalement les assaillants parvinrent à la rue Keltarn qui partait vers l’ouest depuis la rue d’Argent. Elle croisait la rue des Soies et rejoignait la rue des Épées, à moins de deux cents mètres de l’édifice de Bâton Noir. Les sbires remontaient maintenant les trois avenues qui menaient au nord : la rue d’Argent, la rue des Soies, la rue des Épées.


  Conformément à la stratégie définie, la compagnie de la Manticore recula dans la rue d’Argent, cédant le passage aux sbires au croisement de la rue Keltarn. Mais, à la grande surprise du commandant des protecteurs de la ville, la horde prit cette voie et assaillit le flanc du troisième régiment de la Garde, en place dans la rue des Soies.


  En quelques secondes, le troisième régiment fut anéanti. Les créatures maléfiques en provenance de la rue d’Argent et de la rue des Soies enfilèrent la rue Keltarn et se dirigèrent vers la compagnie de la Chimère, dernier groupe de défenseurs positionné dans la rue des Épées.


  — Et voilà, dit Kelemvor. Nous avons intérêt à filer avant qu’ils percent.


  — Mais Elminster…, objecta Adon en balançant sa masse d’armes comme un doigt désapprobateur.


  — N’est arrivé à rien, l’interrompit Minuit. Et je ne pense pas avoir la force de lancer ne serait-ce qu’un seul sort.


  Le guerrier se baissa pour aider la magicienne à se lever, et l’ancien prêtre jeta un ultime coup d’œil sur les combats.


  — Attendez ! On dirait que les nôtres vont pouvoir tenir, annonça-t-il.


  Les trois héros regardèrent les sbires atteindre la rue des Épées. La compagnie de la Manticore les chargeait sur l’arrière par la rue Keltarn. Au même moment le cinquième régiment de la Garde, jusqu’alors resté en réserve, se précipitait pour renforcer les troupes dans la rue des Épées.


  Kelemvor ne croyait pas que cette évolution de la situation suffirait à arrêter les hordes d’envahisseurs.


  — Nous ne pouvons pas prendre ce risque ! protesta-t-il.


  Cyric décida d’agir pendant que les trois compagnons se trouvaient toujours coincés en haut de la tour de Bâton Noir. Il dégaina son épée courte et se glissa le plus discrètement possible sur le toit, puis approcha derrière Kelemvor.


  Minuit fut la première à le voir.


  — Kel ! hurla-t-elle.


  — Quoi ? demanda le guerrier, ahuri.


  Le voleur se rua vers sa cible, tirant avantage de sa surprise. Il voulait d’abord abattre le guerrier : il pourrait s’occuper des autres à loisir, mais savait que cet ennemi-là serait dangereux jusqu’à son dernier souffle.


  — C’est Cyric ! cria la magicienne.


  Kelemvor pivota pour faire face à l’attaque. La lame de Cyric siffla tout près de sa poitrine, la ratant d’un cheveu. Le guerrier poussa une exclamation d’étonnement. Le voleur avait toujours l’avantage ; il fit un pas en avant et plaça sa cheville derrière le genou de son adversaire qui chuta en cherchant à se replier.


  Au même moment, Adon se glissa sur la droite de Cyric, les fontes sur l’épaule et la masse d’armes au poing. Minuit se plaça à gauche.


  Le voleur leva son épée pour achever Kelemvor.


  — Arrête ! hurla Adon en approchant suffisamment de Cyric pour le frapper.


  Sur la gauche de leur ennemi, la magicienne avança elle aussi. Elle ne se sentait pourtant pas en état de combattre ! Ses bras tremblaient tant elle éprouvait de l’inquiétude pour la vie de son amant, et elle ressentait un tel épuisement qu’elle n’était même pas sûre de pouvoir lever les mains quand elle prononcerait une incantation.


  — Ne sois pas idiot ! jeta le voleur avec mépris. Lâche ça, sinon je tranche la gorge de Kelemvor.


  — Tu vas le faire de toute manière, rétorqua l’ancien prêtre. Au moins, tu mourras avec lui !


  Il brandit son arme, mais Minuit secoua la tête.


  — Que désires-tu ? demanda-t-elle.


  — Ce que j’ai toujours voulu. Les Tablettes du Destin.


  — Ah oui, pour devenir un dieu, railla la magicienne. Ao ne laissera jamais un voleur assassin devenir un dieu !


  Cyric éclata de rire.


  — Et pourquoi pas ? N’est-ce pas le même être souverain qui a créé Bhaal, Baine ? Myrkul ?


  Minuit fronça les sourcils. Il ne lui était jamais venu à l’idée qu’Ao pouvait être un dieu maléfique, ou qui du moins ne s’intéresserait ni au bien ni au mal. Mais cela n’avait pas d’importance pour l’instant. Elle recula et appela à son esprit une incantation pour lancer un projectile magique.


  — Je le tuerai ! rugit Cyric qui avait reconnu l’expression de concentration sur le visage de son ancienne alliée. Les artefacts, tout de suite !


  La magicienne regarda Adon.


  — Donne-les-lui, dit-elle en baissant les bras.


  — Non ! s’écria Kelemvor. Il m’abattra quand même.


  Il essaya de se lever et Minuit comprit que le voleur allait frapper. Son seul espoir de le sauver résidait dans la magie ! Elle exécuta rapidement une incantation en pointant les doigts sur l’ennemi.


  Vingt traits dorés en surgirent, mais ratèrent tous leur cible et partirent sur Eauprofonde. Une fraction de seconde plus tard, le sol trembla. Vingt bâtiments s’élancèrent dans le ciel, laissant derrière eux de longs sillages de flammes or.


  La magicienne sentit ses jambes flageoler et la tête lui tourner. Elle recula de deux pas en chancelant, mais ne s’autorisa pas à tomber. Son art avait failli.


  L’incantation ratée immobilisa les hommes, mais pour quelques instants seulement.


  — Pas de chance ! railla Cyric d’un ton mauvais.


  Il revint au guerrier qui se redressait en s’appuyant sur les genoux.


  Adon s’avança en balançant sa masse d’armes. La colère du voleur fit place à la peur : Kelemvor l’avait poussé à l’erreur. Il leva le pied droit et le projeta sur les côtes de l’ancien prêtre, en plein sur l’accroc ensanglanté visible sur sa chemise. Le heurt produisit un bruit sourd très satisfaisant.


  Adon poussa un hurlement de terrible souffrance, lâcha à la fois son arme et les artefacts, se plia en deux et s’écroula. Il sentait ses poumons le brûler à chaque inspiration, et avait l’impression qu’une autre flèche venait de lui transpercer la poitrine.


  Kelemvor plongea. Il espérait renverser Cyric avant qu’il se soit remis du déséquilibre provoqué par le coup qu’il venait de porter. Mais le voleur anticipa et évita facilement l’assaut ; il se retrouva derrière le guerrier qui venait de passer près de lui.


  L’assaillant ne put retenir un sourire. Minuit et Adon étaient impuissants et, dans sa position, il pouvait se contenter de blesser son adversaire. Mais il enfonça son épée directement dans le dos de Kelemvor et appuya de tout son poids pour que la lame pénètre le plus loin possible dans la chair.


  Minuit vit que la plaie ne saignait pas : l’arme buvait le sang de son amour ! Une fureur démente, chargée de culpabilité, la submergea. Hurlant de rage et d’angoisse, elle dégaina sa dague et trouva encore la force de charger.


  Le guerrier sentait sa vie s’enfuir.


  — Ariel, murmura-t-il dans sa souffrance.


  Sa vision devenait floue. Kelemvor Lyonsbane eut le temps de se demander si, pendant la brève période où il avait vécu libéré de sa malédiction, il avait accompli suffisamment d’actions émérites pour qu’on se souvienne de lui comme d’un héros. Puis il mourut.


  Au même moment, Adon tentait de se relever. Mais son corps ne lui obéissait pas. Quand il voulait se soulever, ses bras tremblaient et des élancements terribles lui parcouraient la poitrine.


  Cyric retira sans émotion la lame de l’échine de Kelemvor et se tourna pour affronter Minuit. Il bloqua l’assaut désespéré de la magicienne, fit voler son arme de sa main ; la dague tomba du toit. Changeant sa parade en contre-attaque, il projeta sa lame sous le bouclier que formaient les bras de son adversaire et frappa.


  Mais Minuit fut plus rapide que prévu. Elle évita son attaque d’un pas de côté et le griffa profondément à la figure. Elle ne se préoccupait plus des sbires de Myrkul, ni des tablettes, ni même de sa vie ! Tout ce qu’elle voulait à cet instant, c’était faire payer Cyric pour la mort de Kelemvor.


  L’homme au nez busqué cria, puis éloigna la magicienne d’un brutal coup de pied. Elle atterrit sur le dos deux mètres plus loin. Le visage du voleur le brûlait, il sentait le sang couler sur sa joue.


  — Tu m’as fait mal ! s’écria-t-il, plus surpris que furieux.


  — Je vais te tuer, répliqua-t-elle d’un ton très posé en se remettant debout.


  — Cela m’étonnerait beaucoup.


  D’un mouvement si vif et si aisé qu’elle ne vit rien venir, il se jeta en avant et lui enfonça sa lame dans le ventre.


  Minuit ressentit une douleur aiguë, comme si Cyric venait de lui décocher un autre coup de pied, et l’air fut chassé de ses poumons. Elle baissa les yeux et s’aperçut que la garde de l’épée, toujours dans la main du voleur, dépassait à peine de sa robe. Ses entrailles s’embrasèrent, puis la lame se mit à aspirer son énergie vitale. La magicienne était trop choquée pour pouvoir résister. Elle voulut agripper la poignée de l’arme pour la retirer.


  Mais Cyric poussa afin de maintenir le fer dans la plaie.


  — Encore quelques secondes, pas plus, assura-t-il, et tu retrouveras Kelemvor.


  Elle sentit qu’elle s’éloignait de son propre corps ; elle s’en trouvait déjà à des kilomètres.


  — Je ne mourrai pas, contra-t-elle pourtant.


  — Vraiment ? s’étonna le voleur en tournant la lame dans son ventre.


  — Non !


  Elle lâcha l’épée et raidit trois de ses doigts, puis les projeta de toutes ses forces vers le cou de Cyric. Elle faillit lui écraser le larynx. Le voleur tituba en arrière, suffoquant, et retira dans son mouvement l’épée des chairs de la magicienne qui s’effondra en position assise.


  Elle serra les poings sur sa plaie qui s’était mise à saigner.


  Son adversaire avala sa salive et s’éclaircit la voix plusieurs fois pour dégager ses voies respiratoires. Finalement il brandit de nouveau son arme et avança sur Minuit.


  — Je te ferai souffrir avant de te tuer ! hoqueta-t-il, la voix encore altérée.


  La magicienne voyait à peine Cyric, mais elle parvint à lever une main dans sa direction. Elle essaya de penser à une incantation en mesure de le détruire, mais la douleur dans son abdomen l’embrouillait, l’empêchait de réfléchir clairement. Elle ne parvint qu’à réunir un méli-mélo de mots sans signification et de gestes vains.


  C’est alors que des cris de guerre féroces retentirent depuis la rue des Épées. Cyric, sans cesser de surveiller Minuit par-dessus son épaule, gagna le bord de la terrasse pour voir ce qu’il se passait. À trente mètres de la base de la demeure de Bâton Noir, la compagnie de la Manticore assistée du cinquième régiment de la Garde s’engageait dans une mêlée confuse et tournoyante avec les hordes de Myrkul. Les cadavres d’hommes et de sbires monstrueux gisaient en deux ou trois épaisseurs sur la chaussée et le sang coulait à flots dans les caniveaux. Les bâtiments qui longeaient la voie étaient brûlés, à demi détruits à cause des assauts magiques désespérés que les sorciers avaient tentés sans vraiment se préoccuper de leur aboutissement, ni de la précision des tirs.


  Sous les yeux de Cyric, un groupe de créatures de l’Hadès perça la ligne de défense. Cinq mages leur lancèrent des sorts qui produisirent une pluie de couleurs, une ondée subite et deux mini-tornades. Mais un des enchantements donna les résultats escomptés, et une boule de feu engloutit les guerriers de Myrkul, les réduisant, à la grande surprise du voleur, en un tas de blocs calcinés. Une dizaine des soldats d’Eauprofonde poussèrent un hourra rassembleur, puis se précipitèrent pour refermer la brèche que les assaillants avaient voulu exploiter.


  La bataille semblait tourner au désavantage des sbires un peu partout en ville.


  L’espoir changeait de camp, mais le voleur n’en comprenait pas la raison. En fait Elminster avait fini par atteindre le bassin du Deuil depuis un autre plan d’existence et avait refermé le portail. Perdant ainsi le contact avec leur demeure en Hadès, les créatures se sentaient démoralisées. En outre, elles étaient nettement plus vulnérables aux sorts divers, au fer et au feu, car la protection dont elles avaient bénéficié jusqu’à présent provenait directement du royaume de Myrkul.


  Cyric estima qu’il était temps pour lui de s’emparer des tablettes et de trouver l’Escalier Céleste. Il pivota de nouveau vers le toit, sur lequel Minuit avait le plus grand mal à rester assise. Elle continuait à pointer vaguement la main vers lui. La douleur déformait trop sa figure pour permettre au voleur de savoir si elle se concentrait sur une incantation.


  Il envisagea de la poignarder encore, mais alors il porta le regard sur sa blessure et sur la mare de sang dans laquelle elle baignait. Il se rappela les choses extraordinaires qu’il l’avait vue accomplir avec sa magie, et pensa plus sage de la laisser se vider de son sang sans la provoquer. En outre, avec la bataille dont l’issue changeait, il n’avait sans doute pas de temps à perdre.


  Il se dirigea vers Adon et lui arracha les fontes. L’ancien prêtre tenta faiblement de se lever pour l’arrêter et parvint à se remettre à genoux.


  — Merci ! lui lança joyeusement Cyric. (Visant de nouveau l’endroit où le sang marquait la chemise du jeune homme, il le frappa de son pied par deux fois.) Je te tuerais bien, mais j’ai d’autres chats à fouetter.


  Puis il jeta sur son épaule les sacs contenant les Tablettes du Destin et quitta la tour.
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  Après le départ de Cyric, Minuit s’effondra et perdit connaissance. Adon se traîna auprès d’elle, déchira un morceau de la manche de la magicienne dont il banda la blessure. Il ne parvint pas à stopper l’écoulement de sang, mais le réduisit notablement.


  Tandis qu’ils restaient tous deux allongés sur le toit, l’ancien prêtre assista à la reconquête de la cité par ses soldats. Au début, les divers régiments et compagnies réussirent seulement à contenir les sbires, à les empêcher de percer encore leurs lignes. Mais, au fur et à mesure que les assaillants perdaient de leur allant, les défenseurs les faisaient battre en retraite. En quelques minutes, les troupes d’Eauprofonde avaient repris l’avantage, et, au bout de peu de temps, elles pourchassaient les hordes maléfiques vers le quartier du port.


  Pourtant la défaite de l’armée de Myrkul ne remontait guère le moral d’Adon. À chacune de ses inspirations, toute sa poitrine lui paraissait s’enflammer, et à chaque expiration, des élancements de douleur le torturaient. Des quintes de toux incontrôlables le secouaient régulièrement. Les coups de Cyric lui avaient brisé deux côtes et avaient molesté un peu plus ses poumons déjà bien malmenés. Il essaya plusieurs fois de se relever pour partir à la poursuite du voleur et des artefacts, mais une vague de souffrance insurmontable le remit en chaque occasion à genoux.


  Quarante minutes plus tard, un griffon porteur de deux cavaliers atterrit sur la tour de Bâton Noir. Un homme de haute taille aux cheveux noirs descendit de l’animal, examina le corps exsangue de Kelemvor, inspecta l’ensemble de la scène. Finalement il approcha de l’endroit où gisaient Adon et Minuit.


  — Que s’est-il passé ? demanda Bâton Noir sans perdre de temps en présentations.


  Il n’avait jamais vu Adon mais était certain de se trouver face à lui.


  — Cyric a pris les…


  Une violente quinte interrompit l’ancien prêtre qui ne put finir sa phrase.


  Le mage attendit un moment qu’elle se calme.


  — Ne bouge pas, dit-il enfin. Je vais chercher quelque chose pour te soulager.


  Il disparut dans sa tour, puis revint au bout de quelques instants avec deux fioles pleines d’un liquide vert bourbeux.


  — C’est un fortifiant, cela devrait apaiser la douleur.


  Il en donna une à Adon puis s’agenouilla et versa le contenu de l’autre dans la bouche de Minuit.


  Le jeune homme but. Il n’avait jamais rencontré Bâton Noir Arunsun, mais l’attitude de cet homme à barbe noire ne laissait guère de doute sur son identité. Comme indiqué, la potion émoussa sa souffrance ; il cessa de tousser. Adon n’avait pas l’impression d’être solide, loin de là, mais il trouva assez d’énergie pour se lever.


  — Cyric détient les Tablettes du Destin ! s’écria-t-il. Vous devez…


  Minuit ouvrit alors les yeux.


  — Khelben ? Avez-vous les tablettes ?


  Elle se sentait encore étourdie et très faible, cependant, comme à Adon, les forces lui revenaient.


  Le mage ne répondit pas à Minuit mais posa ses propres questions :


  — Qu’est-il arrivé à Kelemvor ? Où est Elminster ?


  Les deux héros répliquèrent en même temps. Il s’ensuivit une cacophonie.


  Bâton Noir leva la main.


  — Bon, reprenons au début. Minuit ?


  La magicienne expliqua qu’ils avaient traqué Myrkul dans la tour, que le Seigneur des Morts s’était emparé de l’artefact placé dans le coffre, puis qu’ils avaient obligé le dieu à retourner sur le toit et l’avaient détruit.


  — Quand nous avons été en possession des tablettes, ses sbires se rapprochaient de votre demeure, conclut-elle. Elminster s’est rendu au bassin du Deuil pour les couper de leurs arrières.


  — C’est alors que Cyric a attaqué, intervint Adon.


  Il raconta brièvement comment le voleur avait rouvert sa blessure, tué Kelemvor, poignardé Minuit, et enfin s’était emparé des artefacts avant de partir.


  Quand l’ancien prêtre évoqua de sa voix douce les détails de la mort du guerrier qu’elle avait tant aimé, Minuit se détourna et tenta en vain de retenir ses larmes.


  Bâton Noir réfléchit à la situation pendant un instant.


  — Je vais me rendre au bassin du Deuil pour rejoindre Elminster…, annonça-t-il finalement.


  — Mais pour Cyric et les tablettes ? l’interrompit Adon. Vous devez l’attraper avant qu’il atteigne l’Escalier Céleste !


  — Patience, Adon, répliqua calmement le mage. Il ne découvrira pas facilement la voie magique, à moins de connaître son emplacement. Seuls des gens détenant un pouvoir de grande envergure peuvent la percevoir. Nous avons tout le temps de le retrouver et de récupérer les objets.


  Il n’avait aucun moyen de savoir que, au même moment, Cyric avait entrepris l’escalade du mont d’Eauprofonde, face à la mer. Au sommet, il voyait un immense ruban de couleurs changeant sans fin dont il ne doutait pas qu’il constituait sa destination.


  Peut-être cela venait-il des deux artefacts en sa possession. Peut-être en les récupérant s’était-il révélé aussi extraordinaire que Bâton Noir ou Minuit… Quoi qu’il en soit, l’Escalier Céleste lui était apparu dès qu’il avait entrepris de gravir la montagne.


  Mais le mage barbu ignorait tout de ce nouveau développement.


  — Quand Elminster et moi serons de retour, assura-t-il, nous reprendrons les artefacts et les rendrons à Heaum. (Il n’en dit rien, mais il s’inquiétait pour son aîné. Pour peu que celui-ci soit aussi fatigué qu’il se sentait lui-même, le vieux sage pouvait avoir rencontré des ennuis.) Pour l’instant, je vais envoyer quelqu’un s’occuper de vous.


  — Oui, allez chercher Elminster, approuva Minuit, mais en ce qui me concerne, je pars à la poursuite de Cyric sans tarder ! Vous ne connaissez pas cet assassin aussi bien que moi.


  Elle regarda vers la voie magique dans les cieux ; elle craignait, au plus profond de son être, que leur ennemi soit déjà à sa base.


  — Je t’accompagne, annonça Adon.


  — Mais vous êtes tous deux blessés ! protesta Bâton Noir en montrant les taches de sang sur leurs vêtements.


  — Je me sens en état de combattre, affirma le jeune homme.


  Avec ses côtes cassées, il savait bien qu’il allait faire courir de graves risques à ses poumons. Mais pour l’instant, avant de penser à sa propre sécurité, il lui fallait empêcher Cyric de rapporter les tablettes.


  — La potion ne fait qu’apaiser la douleur, les prévint le mage. Elle ne vous soigne pas ! Vous vous effondrerez au premier effort sérieux.


  — Je prends le risque, grommela Minuit. (Elle n’était pas d’humeur à attendre Elminster, ou qui que ce soit d’autre, pour aller venger la mort de Kelemvor. Elle se rendait bien compte qu’elle était mal en point, mais ne ressentait qu’un peu de gêne dans le ventre. Ce fortifiant était vraiment efficace.) Avez-vous une autre dague à me prêter ? demanda-t-elle.


  — Et ma masse, où est-elle ? renchérit Adon en s’efforçant de masquer la faiblesse de sa voix.


  Il souffrait moins mais ne se sentait pas encore d’attaque ! Pour autant, il ne laisserait pas son amie pourchasser Cyric seule.


  Bâton Noir secoua la tête, irrité par l’obstination des deux compagnons.


  — À votre guise, fit-il. Mais laissez-moi au moins convaincre deux maîtres de griffons de vous transporter !


  Il avança vers le soldat qui l’avait amené et échangea quelques mots avec lui. L’animal prit son envol vers le sud, puis Bâton Noir disparut dans sa tour. Une minute plus tard, il revint avec l’arme demandée par Minuit. Deux animaux ailés atterrirent bientôt près d’eux.


  — Ils vous conduiront où vous voudrez, déclara-t-il d’un ton neutre. Mais je leur ai bien demandé de vous raccompagner au premier signe indiquant que vous avez mal. Elminster et moi serons de retour avant une heure. Pouvons-nous au moins espérer vous revoir ici ?


  La magicienne observa le cadavre de son amour sur le toit.


  — Si nous n’avons pas trouvé Cyric, concéda-t-elle. (Elle n’avait aucune intention de revenir à la tour s’ils le débusquaient, car tout ce qui compterait alors serait la vengeance. Elle regarda Bâton Noir :) Merci pour votre aide.


  Le mage eut un sourire incertain.


  — Non… merci à vous. Ce que vous avez accompli nous a été bénéfique à tous. Bonne chasse !


  Il retourna dans sa demeure.


  Minuit et Adon se dirigèrent vers les griffons. Les cavaliers lorgnèrent avec scepticisme leurs blessures mais les aidèrent à s’installer sur les selles des passagers.


  — Alors, où partons-nous ? demanda l’ancien prêtre.


  Minuit jeta un coup d’œil au ruban de couleurs scintillantes qui s’élevait depuis le mont d’Eauprofonde.


  — Que Cyric le sache ou non, il doit aboutir au sommet de cette montagne, assura-t-elle. Il vaut mieux aller voir d’abord là-bas.


  — Aucun problème, remarqua l’un des guides. C’est à cet endroit que nous gardons nos bêtes !


  Cinq minutes plus tard, les montures fabuleuses atterrirent sur la partie nord du plateau qui couronnait le mont. Une tour de pierre s’y dressait, ainsi qu’un abri couvert vingt mètres plus loin, à l’est. Plus de deux douzaines de griffons se tenaient dans le bâtiment, tous souffrant de sérieuses plaies : ailes déchirées, têtes fendues, pattes brisées. Les hommes qui dispensaient les soins étaient plus nombreux encore que les animaux. Mais les griffons n’étaient pas les seuls à être blessés ; des grognements de douleur d’origine humaine résonnaient à l’intérieur de la tour.


  Minuit et Adon mirent pied à terre puis parcoururent les lieux du regard. Droit devant eux, le versant nord du mont d’Eauprofonde descendait en pente douce et disparaissait peu à peu sous les magnifiques citadelles religieuses et les manoirs imposants de l’opulent quartier maritime. À l’est, le plateau se terminait en une falaise abrupte qui marquait l’extrémité ouest du quartier de la citadelle. Les huit flèches du palais de Piergeiron dépassaient le haut de l’escarpement ; au-delà, la ville d’Eauprofonde s’étendait majestueusement sur la plaine près de la côte ; ne manquaient dans ce panorama magnifique ni les cheminées et leurs foyers fumants, ni les bannières claquant au vent. Derrière Minuit et Adon, vers le sud, une série de jetées de pierres et de fortifications taillées dans le granit ceinturaient les eaux troubles du port.


  À l’ouest, l’étendue laissait place à un à-pic d’une trentaine de mètres dont la déclivité s’adoucissait sur un peu moins de deux cents mètres, jusqu’à aboutir à un rempart qui protégeait la base du mont. Sous cette muraille, un précipice plongeait dans les eaux azur de la mer des Épées.


  Mais ce n’était pas le paysage que surplombait le mont qui éveillait l’intérêt de la magicienne. Une voie scintillante d’ambre et de perles s’élevait depuis le haut de la montagne pour se fondre dans les cieux. Ce chemin translucide paraissait à la fois bien tangible et immatériel !


  Sous les yeux de Minuit, l’Escalier Céleste se mua en une suite de marches blanches. Un moment plus tard, il changea encore d’apparence et se transforma en une rampe d’argent pur. La voie se métamorphosait à intervalles de quelques secondes.


  — Qu’est-ce que tu regardes ? demanda Adon.


  Lui, à l’ouest, ne distinguait que l’amorce d’une falaise.


  Son amie lui montra l’air un peu au-dessus.


  — L’Escalier Céleste, affirma-t-elle.


  Il plissa les yeux sans rien voir de spécial.


  — Si tu le dis…


  Leurs guides les menèrent dans la tour puis dans l’abri ; ils ne découvrirent aucun signe de Cyric.


  — Il n’est pas là, conclut Minuit en sortant.


  Elle avait parcouru du chemin et gravi force marches ; à cause de ces efforts, elle perdait davantage de sang et sa tête tournait un peu.


  — Il nous sera difficile de le trouver, remarqua Adon en s’asseyant sur les degrés qui menaient à la tour.


  Contrairement à la magicienne, ses blessures le faisaient beaucoup souffrir. La potion de Bâton Noir avait atténué le pire de la douleur mais il avait toujours du mal à respirer et se sentait très faible.


  — Nous y arriverons, gronda Minuit. Et je le tuerai.


  Elle eut une impression bizarre au creux de l’estomac. Elle n’avait jusqu’alors jamais utilisé sa magie dans l’intention de prendre une vie ! Pour elle, cet art avait toujours constitué un moyen de protection, une manière d’obtenir respect et pouvoir, de répandre la joie, aussi – en aucun cas une arme à employer par colère ou dans l’intention de se venger.


  — Je ne commettrai pas de nouveau l’erreur de t’en empêcher ! répliqua Adon qui se rappelait amèrement avoir convaincu ses amis d’épargner cet assassin. (Il s’en voulait, il n’y pouvait rien. S’il s’était tu, Kelemvor n’aurait pas trouvé la mort.) Mais je serai le premier à l’abattre si je le peux.


  Leurs deux guides échangèrent un regard incertain. Ils ne reculaient pas devant la mort au combat, mais ces gens qu’on leur avait confiés avaient l’air de préméditer un meurtre. Bâton Noir ne les avait pas informés que ces étrangers étaient dispensés d’obéir aux lois de la cité.


  — Je ne sais pas si vous devriez parler ainsi, intervint l’un d’eux. Bâton Noir a dit…


  — Taisez-vous ! l’interrompit sèchement Minuit en se tournant vers le sud. Rentrez vite dans la tour !


  Cyric se tenait au sud du plateau et examinait l’arrière de l’aire aux griffons. Il avait jeté les fontes contenant les Tablettes du Destin sur son épaule gauche, et gardait son épée courte à la main droite.


  Pour éviter de se faire repérer depuis les rues de la cité, il avait gravi le versant arrière du mont qu’il avait contourné avant de grimper jusqu’au sommet. Il ne pensait pas qu’on essaierait de l’empêcher de porter les artefacts jusqu’à l’Escalier Céleste, mais il valait toujours mieux se montrer prudent.


  Le voleur se félicitait de sa prévoyance : depuis Eauprofonde, il avait bien aperçu la tour et l’abri au sommet de l’éminence, mais n’avait pas envisagé que le bâtiment le plus haut se trouverait aussi près de l’Escalier Céleste, ni que tant d’hommes d’armes circuleraient alentour.


  Après avoir encore étudié la zone quelques minutes, il poursuivit son ascension vers la voie magique. Les maîtres des griffons n’avaient vraiment aucune raison de vouloir l’arrêter. Et puis, même s’ils le tentaient, Cyric imaginait qu’il n’aurait aucun mal à franchir les trente derniers mètres au pas de course avant qu’on puisse le retenir.


  Depuis la porte de la tour, Minuit regarda son ennemi avancer en direction des marches enchantées. Finalement, quand il parvint à mi-chemin de l’endroit où elle se trouvait et du but de leur périple, à une vingtaine de mètres environ, quand elle pensa qu’il ne pouvait plus lui échapper, elle se prépara à l’attaque.


  — Maintenant ! cria-t-elle en sortant du bâtiment.


  Adon se précipita derrière elle, suivi des deux soldats. Tandis qu’ils chargeaient, la magicienne voulut appeler à son esprit une incantation mortelle, mais découvrit qu’elle était trop faible. Les paroles et les gestes nécessaires ne formaient que des notions floues dans sa tête.


  Cyric entendit l’exclamation de Minuit et ne perdit pas de temps à se demander comment elle pouvait vivre encore. Il comprit très vite que, malgré sa blessure, elle avait trouvé le moyen d’arriver avant lui au sommet de la montagne et d’organiser une embuscade. Il réagit sur-le-champ et courut vers l’Escalier Céleste.


  Soudain une voix profonde retentit depuis les hauteurs :


  — Non ! Halte !


  Ces deux syllabes éveillèrent des échos semblables au tonnerre par toute la ville d’Eauprofonde.


  Une silhouette humaine porteuse d’une armure éblouissante apparut et descendit les marches magiques. Elle mesurait trois mètres, son corps bien charpenté respirait la puissance. L’être avait des yeux emplis de compassion mélancolique, mais non dépourvus d’une nuance inflexible qui indiquait sa dévotion entière à son devoir. L’Œil Sans Sommeil de Heaum ornait l’écu du dieu.


  Les deux gardes s’arrêtèrent sur-le-champ et tombèrent à genoux. La soldatesque présente sur le plateau sortit des bâtiments. Face à la splendeur de Heaum, tous se prosternèrent et s’immobilisèrent. Plusieurs griffons effarés prirent leur envol.


  Les combats continuaient à faire rage entre les défenseurs d’Eauprofonde et les sbires de Myrkul, mais l’apparition de Seigneur Heaum mina un peu plus le moral des créatures maléfiques. En revanche, les braves qui protégeaient la cité furent réconfortés par la présence du dieu au-dessus de la ville. Beaucoup formulèrent une prière dans l’espoir d’une intervention divine directe, tout en se frayant un chemin sanglant au milieu des hordes en déroute.


  Dans les ruelles et les allées d’Eauprofonde, des dizaines de milliers de réfugiés qui avaient fui la bataille cessèrent toute activité et levèrent les yeux vers le sommet de la montagne. Plusieurs milliers d’entre eux supposèrent à juste titre que seul un dieu avait pu prononcer des mots aussi retentissants. Ils se mirent en marche vers les pentes du mont d’Eauprofonde dans le vague espoir d’apercevoir celui qui avait parlé. La voix de Heaum en remplit d’effroi beaucoup d’autres qui cherchèrent à s’abriter dans les sous-sols. La plupart des citoyens restèrent figés, ébaubis, et regardèrent le mont, emplis d’une révérence craintive.


  Mais Cyric, contrairement aux citadins, ne fut pas saisi par cet écho tonitruant. Il poursuivit sa course vers l’Escalier Céleste. Il ne pensait pas que l’injonction de Heaum lui soit adressée. Et si tel était le cas, il n’avait pas l’intention de s’arrêter avant d’avoir livré les tablettes.


  Le commandement du dieu fit hésiter Adon, mais Minuit ne ralentit pas un instant. Cyric avait tué Kelemvor et Furtif ; il avait voulu les abattre, Adon et elle, et les avait tous trahis. Elle se moquait de savoir qui lui demandait de l’épargner ! Elle pourchassa le voleur, la dague à la main.


  Heaum rejoignit l’homme en bas de la voie magique et se plaça devant lui pour le protéger.


  — Tu n’as pas à prendre cette vie, déclara le dieu des Gardiens à la magicienne, avec un regard terrible.


  — Vous n’avez aucun ordre à me donner ! hurla Minuit.


  Elle modéra son allure et se mit à marcher, mais continua à avancer vers Cyric.


  — Il doit payer pour ses crimes, fit Adon, essoufflé, qui arrivait derrière elle.


  — Mon devoir n’est pas de le juger, répliqua Heaum sans aucune émotion.


  Cyric, un œil méfiant rivé sur la magicienne, se campa à côté du dieu et lui tendit les fontes.


  — J’ai retrouvé les Tablettes du Destin, affirma-t-il.


  Heaum accepta les artefacts.


  — Je sais bien qui les a retrouvées, nota-t-il froidement, les yeux dans ceux du voleur. Et seigneur Ao aussi.


  Adon, de sa position, ne pouvait pas voir le reproche inscrit dans le regard du dieu.


  — Il ment ! s’écria-t-il. Cyric nous les a volées, et il a tué un brave pour parvenir à ses fins !


  Heaum tourna vers l’ancien prêtre son visage buriné, absolument impassible.


  — Comme je l’ai dit, je sais qui a récupéré les tablettes.


  Minuit poursuivit sa progression vers l’Escalier Céleste sur ses jambes flageolantes.


  — Si vous connaissez la nature mauvaise de Cyric, pourquoi permettez-vous qu’il vous remette ces objets ? voulut-elle savoir.


  — Parce que son devoir n’est pas de le juger, tonna une autre voix. (Elle résonnait puissamment, sans colère ni compassion.) Ce n’est pas davantage sa prérogative.


  Une silhouette dépassant celle de Heaum de près de un mètre se tenait sur la voie magique, cinquante mètres au-dessus de lui. Sa figure ne trahissait aucun âge en particulier – vingt ans, cent vingt ? – mais ses cheveux et sa barbe avaient la blancheur pure de l’albâtre. Sa face n’était ni laide ni belle ; ses traits symétriques seraient passés inaperçus partout dans les Royaumes.


  Ses extraordinaires robes en revanche l’auraient fait remarquer dans la cour la plus sophistiquée de Faerûn. Elles avaient le tomber de n’importe quel vêtement, présentaient ici des fronces, là des plis, mais, quand Minuit les regardait, elle avait l’impression de contempler les cieux. Le tissu en était obscur comme l’oubli, parsemé de millions d’étoiles et de milliers de lunes qui se répartissaient en une structure difficilement perceptible, mais dispensant à l’ensemble de l’habit une splendeur harmonieuse. De brillants tourbillons en illuminaient certaines parties ; ces tournoiements étaient compensés par d’autres surfaces d’une noirceur absolue.


  — Seigneur Ao ! salua Heaum.


  Il inclina la tête en signe de vénération.


  — Apporte-moi les Tablettes du Destin, commanda Ao.


  Le dieu des Gardiens ouvrit les fontes et en retira les artefacts. Dans ses mains puissantes, ils paraissaient petits, presque insignifiants. Heaum les remit à son seigneur, puis s’agenouilla sur les degrés dans l’attente de nouveaux ordres.


  Ao étudia les tablettes quelques minutes. En cent endroits, un peu partout dans les Royaumes, les avatars des dieux toujours en vie sombrèrent dans une profonde transe quand leur suzerain requit leur attention.


  — Sur ces objets, annonça-t-il, transmettant sa voix et son image à toutes ses divinités subordonnées, j’ai enregistré les forces de l’équilibre entre Loi et Chaos.


  — Et je vous les ai rendus, intervint Cyric, osant croiser le regard d’Ao qui le considéra sans l’approuver… ni le désapprouver.


  — Oui, dit-il en plaçant les tablettes l’une sur l’autre. Voici ce qu’ils représentent !


  Le seigneur des dieux les écrasa entre ses mains jusqu’à les pulvériser.


  Minuit se recroquevilla ; elle s’attendait à voir les cieux s’écrouler. Étonné, Adon poussa un cri d’effroi. Cyric regarda la poussière filer entre les doigts d’Ao, et une expression de colère envahit son visage.


  Heaum se leva d’un bond.


  — Maître, qu’avez-vous fait ! s’exclama-t-il, effrayé.


  — Les tablettes ne signifient rien, déclara Ao, s’adressant à tous ses dieux, où qu’ils fussent. Je les ai gardées afin de vous rappeler que les dieux ont été créés pour servir l’Équilibre et non le manipuler à leurs propres fins. Mais vous n’avez rien compris. Vous n’avez vu en elles que les règles d’un jeu puéril de prestige et de vaine pompe ! Ensuite, quand ces dernières ne vous ont plus convenu, vous avez volé ces artefacts…


  — Mais c’étaient…, commença Heaum.


  — Je sais bien qui a pris les Tablettes du Destin, répliqua Ao en le faisant taire d’un geste péremptoire. Baine et Myrkul ont payé leur faute de leur vie. Cependant vous étiez tous coupables ! Vous avez incité vos adorateurs à bâtir pour vous des temples extravagants, à se consacrer exclusivement à votre gloire, au point de ne plus pouvoir nourrir leurs enfants, et même à verser leur sang sur vos autels corrompus – tout cela pour vous impressionner les uns les autres, vous vanter de votre emprise sur ces créatures que vous prétendez inférieures ! Votre comportement me fait regretter de vous avoir jamais créés. (Ao se tut et laissa ses auditeurs mesurer ses paroles. Puis il poursuivit :) Mais le mal est fait, et vous n’existez pas pour rien. J’exige désormais que vous vous acquittiez de vos tâches ! À dater de ce jour, votre véritable pouvoir dépendra du nombre et de la dévotion de vos fidèles.


  D’un bout des Royaumes à l’autre, les dieux restèrent bouche bée.


  — Dépendre des mortels ! gronda Talos l’Enragé dans la lointaine Tsurlagol.


  L’œil unique de son avatar jeune et bien bâti s’écarquillait de surprise indignée.


  — Dépendre d’eux et bien plus encore ! rétorqua Ao. Sans adorateurs, vous vous languirez et pourrez même périr. Et, après tous ces événements, il ne vous sera plus aussi facile de jouir de la foi des hommes : il vous faudra la mériter en vous mettant à leur service !


  Dans Tesiir l’ensoleillée, une belle femme aux cheveux écarlates brillants comme la soie jeta un regard écœuré de ses yeux bruns. Elle paraissait sur le point de vomir.


  — À leur service ? s’effara Sunie.


  — J’ai dit !


  — Non ! glapit Cyric. Après tout ce que j’ai enduré…


  — Tais-toi ! tonna Ao, pointant son doigt sur le voleur. Je n’apprécie guère qu’on me tienne tête. Je pourrais craindre d’avoir mal choisi mon nouveau dieu. (Le visage de Cyric perdit toute expression ; il regarda Ao, interloqué.) N’est-ce pas la récompense que tu espérais ? ajouta le dieu des dieux, les yeux rivés au mortel.


  Cyric gravit l’Escalier Céleste d’un pas mal assuré.


  — Certes ! s’écria-t-il. Je vous servirai bien, je le jure. Vous avez ma gratitude !


  Un gloussement profond, cruel, résonna dans la gorge d’Ao.


  — Ne me remercie pas, vil Cyric. Se retrouver dieu du Conflit, de la Haine et de la Mort n’est pas si plaisant.


  — Vraiment ? s’étonna le voleur, les sourcils froncés.


  — Tu désirais la divinité, le contrôle sur ton destin, un grand pouvoir. Tu ne jouiras que de deux de ces dons – la divinité, le pouvoir – au Royaume des Morts. Toute la souffrance qui existe sur Toril sera tienne, à dispenser et infliger selon ta volonté. Mais tu ne connaîtras plus jamais la satisfaction… le bonheur. (Ao regarda Minuit.) Ce que tu as souhaité le plus, seigneur Cyric, ne se produira jamais. Car je suis ton maître à présent ! Tu me serviras, et tu serviras tes fidèles. À mon avis, tu ne tarderas pas à comprendre : tu ne disposes même plus désormais de la liberté de l’enfant perdu que tu fus dans les ruelles de Château-Zhentil.


  — Attendez ! cria le nouveau dieu du Conflit. Je ne…


  — Suffit ! s’exclama Ao d’un ton sans réplique en opposant sa paume levée aux protestations de Cyric. Je sais que tu t’acquitteras bien de ton devoir ignoble ; tu n’es bon à rien d’autre.


  Le cœur de Minuit se noua. Maintenant que son ennemi se trouvait à la tête du Royaume des Morts, elle n’avait aucune chance de tenir la promesse qu’elle avait faite à Furtif.


  — Pardon, chuchota-t-elle en se détournant de la voie des cieux. Il y a des serments qu’on ne peut honorer.


  Elle craignait maintenant que Cyric ait eu raison à propos de ce qu’était la vie : une expérience brutale, sans merci, qui ne pouvait finir que dans l’angoisse et les tourments.


  — Minuit ! appela alors Ao.


  Entendant son nom, la magicienne fit lentement face au maître des dieux.


  — Quoi ? répliqua-t-elle d’un ton de défi. Je suis blessée, éreintée. J’ai perdu le seul homme que j’aimais. Que voulez-vous encore de moi ?


  — Tu possèdes quelque chose qui n’a pas sa place dans les Royaumes, affirma Ao en pointant sur elle un doigt démesuré.


  Elle comprit tout de suite qu’il parlait du pouvoir de Mystra.


  — Prenez-le. Je n’en ai plus l’usage.


  — Peut-être que si, suggéra Ao.


  — Je n’ai pas envie de jouer aux devinettes !


  — Beaucoup de dieux ont disparu au cours de cette crise. Je laisserai Baine et Myrkul dispersés en punition de leur larcin. Mais Mystra, Dame des Mystères, qui pourvoyait la magie, n’est plus. Et je ne puis la réincarner. Veux-tu prendre sa place ?


  Minuit regarda Cyric et secoua la tête.


  — Non. Ce n’est pas pour cela que je suis allée chercher les tablettes. Je ne tiens pas à me corrompre comme votre nouveau serviteur.


  — Je déplore que tu considères mon offre de cette manière, répondit Ao en esquissant un geste vers Cyric. J’ai choisi un mortel pour sa cruauté et sa capacité au mal. J’espérais pouvoir en élire une pour sa sagesse et sa noblesse de cœur.


  Cyric eut un rictus de mépris.


  — Ne vous fatiguez pas avec elle ! Elle n’a pas le courage d’embrasser son destin.


  — Accepte ! la pressa Adon. Il ne faut pas que cet assassin triomphe ! C’est ton devoir de t’opposer à lui… (Il se tut soudain, se rappelant que son amie avait accompli, bien au-delà de son devoir, toutes les tâches qui avaient pu lui échoir.) Pardonne-moi. Tu es la femme la plus courageuse et la plus droite que j’aie jamais connue, et je pense que tu ferais une bonne déesse. Mais ce n’est pas à moi de te dire comment agir.


  En écoutant Adon, Minuit repensa à son engagement envers Furtif, et aux âmes des fidèles qui attendaient leur délivrance dans la plaine de Fugue. Puis elle imagina l’esprit de son amour errant dans ce vaste désert blanc avec des millions d’autres âmes défuntes. L’offre d’Ao pouvait lui fournir les moyens d’épargner à Kelemvor ce tourment éternel, de sauver les Fidèles de leur torture imméritée, et même d’honorer le serment qu’elle avait fait à Furtif. Elle sut qu’Adon avait raison : son devoir était bien de répondre à l’appel du dieu des dieux.


  — Tu as dit vrai, répliqua-t-elle. Je dois m’en aller. Sinon la fin de Furtif et de Kelemvor n’aura eu aucun sens. (Elle prit les mains de son ami et lui sourit.) Merci de me l’avoir rappelé.


  Adon lui rendit son sourire.


  — Sans toi, l’avenir des Royaumes serait très sombre !


  Ao les interrompit.


  — Qu’as-tu décidé, Minuit ?


  Elle donna un bref baiser à Adon, sur la joue.


  — Au revoir, fit-elle.


  — Tu me manqueras.


  — Oh non, répondit-elle joyeusement. Je serai toujours avec toi !


  Elle se détourna rapidement et gravit les marches prodigieuses, de diamant à présent, pour venir se placer face à Cyric.


  — J’accepte, annonça-t-elle à Ao. (Puis, au tout nouveau dieu :) Et je m’emploierai pour le reste de l’éternité à te faire regretter ta trahison.


  La menace effraya un instant son ennemi, puis il se rappela qu’il connaissait le nom véritable de la magicienne : Ariel Manx. Il eut un sourire incertain et se demanda si cette information lui conférerait un ascendant sur la déesse Minuit.


  Ao leva les bras. L’Escalier Céleste et tout ce qu’il s’y trouvait disparurent dans une colonne de lumière. Celle-ci aveugla Adon ainsi que les milliers de citoyens qui, à cet instant, regardaient le sommet du mont d’Eauprofonde.


  Dans Tesiir l’ensoleillée, Tsurlagol, Arabel, en cent autres villes où les dieux s’étaient réfugiés, des piliers similaires lancèrent leur éclair et s’élevèrent dans les cieux. Et, à Tantras, là où le dieu du Devoir était tombé devant Baine, les fragments épars de son avatar à tête de lion quittèrent le sol puis flottèrent les uns vers les autres. Une brillante colonne dorée surgit sur la mer, disparut dans les hauteurs. Torm aussi regagnait sa demeure.
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  Épilogue


  — Alors c’est là que tu te cachais !


  La voix de Bâton Noir arracha brutalement Adon à son sommeil agité. Il ne voyait toujours rien mais savait qu’il se trouvait dans la grande salle de l’aire des griffons, étendu auprès d’une bonne dizaine d’autres affligés. Peu après l’ascension d’Ao, le fortifiant avait cessé d’agir et il s’était écroulé. On l’avait amené dans la tour et placé près d’autres blessés.


  — On te cherche depuis… disons quelques minutes, poursuivit le mage d’un ton plus doux.


  Cela faisait en réalité plus de six heures qu’il avait quitté Adon et Minuit. Il avait trouvé Elminster au bassin du Deuil, réfugié dans une sphère prismatique donnant sur le Royaume des Morts, assiégée de tous côtés par les sbires. Lui-même, très éprouvé après avoir participé aux combats en ville, avait eu besoin de temps pour libérer son ami.


  — On aurait dû se douter qu’un jeune malappris comme toi ne nous attendrait pas pour rendre les tablettes, ajouta le vieux sage avec une feinte irritation.


  Bâton Noir posa la main sur l’épaule d’Adon.


  — Bien joué ! Allons, rentrons dans ma tour, on s’occupera bien de toi là-bas.


  Les deux mages firent installer le blessé sur une litière puis traversèrent la salle.


  — Place ! tonnait Bâton Noir.


  Finalement les porteurs atteignirent l’extrémité de la pièce encombrée et sortirent dans le vent vif de la nuit, qui sentait la neige. C’était normal à cette période de l’année.


  Le jeune mage tourna à droite, mais Adon lui demanda de s’arrêter.


  — J’aimerais prendre un peu l’air avant que nous retournions en ville…


  Il se réjouissait que les Royaumes soient saufs, mais la mort de Kelemvor et le départ de Minuit l’attristaient. Il voulait disposer d’une minute pour penser tranquillement à ses amis.


  Il leva la tête vers les cieux ; une larme roula sur sa joue balafrée. Le vent nocturne la lui arracha et la souffla vers la mer, où elle en rejoindrait un million d’autres avant de s’abîmer dans l’oubli.


  Peut-être tout est-il pour le mieux, pensa Adon.


  Il faudrait désormais tourner le dos aux souffrances du passé, oublier l’indifférence des anciens dieux. Regarder l’avenir, forger de véritables alliances avec les divinités et faire des Royaumes un meilleur séjour.


  Tandis qu’Adon réfléchissait ainsi aux temps futurs, un cercle de huit points lumineux apparut sous ses yeux. Il les prit d’abord pour une illusion d’aveugle et voulut les chasser de sa rétine. Mais ils ne s’effacèrent pas ; au contraire ils s’intensifièrent, gagnèrent en brillance, jusqu’à ce qu’il comprenne qu’il s’agissait d’étoiles. Au centre de cet anneau de clarté, un flot de brume rouge filait sans trêve vers le bas, comme une plaie qui saigne.


  — Minuit ! s’écria Adon.


  Il contemplait, comprit-il, l’emblème de la nouvelle déesse. Une vague de sérénité imprégna tout son corps et emplit son cœur d’un profond sentiment d’harmonie. Un peu plus tard, il se sentit assez fort pour s’asseoir sur sa litière.


  — Qu’est-ce qui ne va pas ? lui demanda Bâton Noir.


  Maintenant Adon distinguait clairement le mage. Un peu plus loin, un guide ivre menait un de ses confrères de l’écurie à la tour.


  — Rien du tout, répondit le jeune homme. Je vois de nouveau.


  — Et tu sembles avoir recouvré tes forces, remarqua Elminster.


  — Oui, soupira Adon en montrant le cercle d’étoiles dans les cieux. Minuit m’a guéri.


  Bâton Noir leva la tête.


  — C’est une des nouvelles constellations, l’informa-t-il. Elle est apparue ce soir même ! Tu sais ce qu’elle signifie ?


  — C’est son emblème. Par sa lueur et par le nom de dame Minuit, je jure de rassembler force fidèles en son honneur !


  Le jeune mage considéra les astres.


  — Je serai le premier d’entre eux, assura-t-il.


  Un des soldats ivres trébucha et le bouscula, manquant lui faire lâcher la civière. Bâton Noir l’apostropha :


  — Regarde où tu vas, crétin ! Tu ne vois pas que nous avons un blessé ici ?


  — Désolé, monsieur, répondit son compagnon. Il est aveugle.


  — Fais-le approcher, murmura Adon en esquissant un geste vers l’invalide.


  Il posa la main sur les yeux du malheureux, puis pria en silence Minuit pour qu’il recouvre la vue.


  L’aveugle secoua la tête à plusieurs reprises, cligna deux fois des paupières. Enfin il considéra Adon de haut en bas, comme s’il n’arrivait pas à en croire ses sens.


  — Vous m’avez guéri ! s’écria-t-il en tombant à genoux à côté de la civière.


  Elminster fronça les sourcils.


  — Allons, pas de ça, le morigéna-t-il. Adon fait simplement ce pour quoi il est le plus doué.


  Bâton Noir sourit.


  — On dirait que tout revient à la normale, commenta-t-il.


  Il avait raison. Avec le retour des dieux dans les plans, les choses rentraient dans l’ordre par tous les Royaumes. Sur l’Ashaba, dont les flots avaient été si vifs que personne n’aurait pu les affronter, un pêcheur poussa sa barque dans le courant languissant qu’il avait toujours connu. Avec un peu de chance, il serait à la maison à l’aube avec suffisamment de truites pour assurer la subsistance de sa famille pour la semaine.


  Dans le Cormyr, une armée de sycomores qui assiégeaient la capitale fit subitement demi-tour. Les arbres regagnèrent leur forêt, et chacun chercha le trou qu’il avait ouvert en arrachant ses racines à la terre.


  Mais certaines choses avaient changé depuis la Survenue. Au nord d’Arabel, là où Mystra était tombée devant Heaum, de grands cratères de bitume bouillant parsemaient la campagne, rendant la traversée de la zone fort risquée. Dans le quartier nord de Tantras, l’endroit où Minuit avait fait résonner la cloche d’Aylen Attricus et où Torm avait abattu Baine, tous les champs restèrent morts pour la magie, à la grande joie de ceux qui avaient offensé des sorciers vindicatifs. Sous le pont de Boreskyr, là où l’avatar de Bhaal avait péri par l’épée de Cyric, la rivière Sinueuse roulait des flots noirs irrémédiablement pollués. Rien de vivant ne pouvait y boire, de l’ouvrage en ruine jusqu’au gué des Griffes de Troll, à près de deux cents kilomètres au sud. Ces cicatrices et dix autres encore demeureraient pour longtemps, sinistres rappels du temps où les dieux foulaient la terre.


  Toril ne fut pas seul à changer sous la colère d’Ao. Dans la plaine de Fugue, les dieux apparurent les uns après les autres pour amener dans leur demeure les esprits de leurs fidèles. Vint d’abord Sunie Cheveux de Feu sur un chariot éblouissant de gloire. La déesse de la Beauté avait le teint animé, les yeux écarlates, et sa chevelure cramoisie flottait comme une bannière dans la brise de sa course. Une courte tenue vert émeraude mettait en valeur ses formes généreuses et contrastait avec son visage rose. Son véhicule rasa la plaine sans fin, de grandes traînées de flammes dans son sillage. Sur son passage, ses adorateurs se saisissaient de ces longs embrasements et se laissaient emporter par la déesse, baignés dans l’éclat étincelant de sa beauté.


  Puis Torm se présenta, entièrement couvert d’une armure brillante au heaume relevé, qui soulignait sa robustesse et son noble regard. Le dieu du Devoir chargea dans la plaine, monté sur un splendide étalon roux, appelant ses fidèles à le suivre. Il se trouva bientôt à la tête de l’armée la plus imposante et la plus dévouée jamais vue dans les Royaumes.


  Ensuite Loviatar fit son apparition, avec ses cheveux de neige, vêtue d’une ample robe de soie blanche, la bouche pincée et les yeux malveillants, cruels. Neuf chevaux ensanglantés tiraient son chariot ; elle les menait d’un fouet à neuf queues barbelées. Puis ce fut au tour de la perfide Aurile, déesse du Froid, qui arriva dans un fiacre de glace, irrésistible malgré sa peau bleue et son air distant. Ensuite, avec sa verte chevelure d’algues et sa face de lamantin, vint Umberlie, suivie de tous ces dieux qui avaient si longtemps négligé leur devoir.


  Pendant que les divinités rassemblaient leurs fidèles sur la plaine de Fugue, une halfeline à l’allure de matrone traversait la foule agitée. Elle se dirigeait vers la ville où les Infidèles et les Faux Fidèles se languissaient. Elle avait des cheveux gris, des yeux pleins d’animation, et avançait d’un pas décidé. Il s’agissait de Yondalla, mère et protectrice des halfelins. Sur la demande d’une consœur déesse, elle se rendait à la cité des tourments pour étudier le cas d’un dénommé Atherton Tonnelier qui s’y retrouvait piégé après avoir perdu sa voie.


  Enfin, quand toutes les autres divinités eurent emmené leurs adeptes, la Dame Pourfendue, nouvelle déesse de la Magie, apparut. Ses longs cheveux d’ébène et les traits magnifiques de son visage n’avaient pas changé, pourtant Minuit semblait plus envoûtante encore que lorsqu’elle était mortelle. On devinait davantage de secrets insondables dans ses yeux sombres qui jetaient parfois des éclairs de chagrin surmonté par une détermination sans faille. Elle chevauchait une licorne d’un blanc d’albâtre et répandait dans son sillage une traînée translucide scintillante. Les fidèles de Mystra qui y posaient le pied étaient emportés à la suite de la déesse.


  Quand tous les Fidèles eurent quitté la plaine de Fugue, les dieux regagnèrent avec eux leurs demeures. Minuit et sa monture se rendirent en Nirvana, cet endroit où la loi et l’ordre régnaient en maîtres absolus, où l’on trouvait toujours à parts égales lumière et ombre, chaleur et froid, feu et eau, air et terre.


  En approchant de ce lieu, les adorateurs de Minuit virent un espace infini peuplé de sous-plans circulaires aux mille orientations, suspendus dans l’atmosphère. En contact à leurs périmètres comme les rouages d’une horloge, ils suivaient une rotation lente qu’ils imprimaient aux niveaux adjacents ; finalement le plan d’existence tout entier pivotait harmonieusement. La licorne se dirigea vers le domaine le plus vaste, guidant sa maîtresse et les âmes des fidèles dans leur nouveau séjour, un château à la symétrie parfaite, bâti de magie tangible.


  Dans un autre palais très différent de la demeure de Minuit en Nirvana, Seigneur Cyric restait assis en silence, morose. Son armée de sbires défaits grouillait autour de lui, et les cris des damnés qui formaient le mur ceignant sa cité flottaient jusqu’à ses oreilles. Le nouveau dieu du Conflit et de la Mort appréciait sa nouvelle maison, mais il considérait son maître, Ao, comme un gêneur.


  Peut-être, avec le temps, rêvassait-il, trouverai-je un moyen de me révolter contre le suzerain des dieux…


  Ao considéra Minuit et les autres divinités de retour chez elles avec leurs fidèles, et se sentit profondément soulagé. Peut-être ses vassaux allaient-ils enfin remplir les tâches pour lesquelles on les avait conçus !


  Il se tenait assis en tailleur, seul, cerné par un vide si vaste que ses créatures divines elles-mêmes ne pouvaient l’imaginer. De toutes les instances d’être qu’il pouvait endosser, celle-ci était sa préférée ; il se sentait à la fois plongé dans le flot du temps et détaché de lui, au centre et hors de l’univers.


  Ao revint en pensée à Toril, ce jeune monde qui l’avait tant préoccupé dernièrement. Entouré de cent plans d’existence, peuplé de toute une variété d’organismes fabuleux, sinistres ou avenants, il s’agissait d’une de ses œuvres favorites. Et il avait failli la perdre à cause de la négligence de ses dieux !


  Mais il avait trouvé en deux de ses habitants, Minuit et Cyric, la matière de l’Équilibre, et il avait fait appel à eux pour redresser le monde. Heureusement ils l’avaient entendu, restaurant ainsi les fondements de l’univers, mais le péril avait été grand. Il ne laisserait plus jamais ses divinités menacer à ce point l’Équilibre.


  Il ferma les yeux et chassa toute pensée de son esprit. Bientôt il sombra en lui-même et pénétra au lieu d’avant le temps, à l’extrémité de ce qui est, là où des millions et des millions de missions semblables à la sienne débutaient et prenaient fin.


  Une présence lumineuse l’accueillit et enveloppa ses énergies de la sienne propre. L’entité était chaleureuse et froide, bienveillante et sévère.


  — Comment se porte ton cosmos, Ao ? demanda-t-elle d’une voix douce qui pourtant morigénait.


  — Ils ont rétabli l’Équilibre, Maître. Les Royaumes sont de nouveau saufs.
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  Scott Ciencin écrit également sous les pseudonymes de Richard Awlinson et Troy Denning. Il est extrêmement prolifique et son nom apparaît souvent dans les meilleures ventes du New York Times. Avatars est l’une de ses séries les plus connues et les plus acclamées.
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